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Premier Congrès
d'Action Sociale du Diocèse des Trois-

Rivières,tenu le ?9 août Î9J2.

COMPTE RENI> '

"Bon 8UCCÙ8 ot rcspcctmuiMUH f»Ui<Mtatioiis aux
o-KmuHuteurs du couKrôs des Ti„ÎH.Uivi;.,.t,s

'

dwHit i:Action Sociale du 1 1 août dornior.

Nou8 croyons pouvoir affirmer que los «.aduiit-s
du grand journal québeoquois m «ont réalisÔH.
Commencée au pied des autels, <lnn.s lo prière et
le chant des cantiques, la journée du 2» août
1»1- a ete une journée de travail paisible, de fé-
conds labours.

LA MESSK

C'est lo 29 août 1912, à huit heures dumatm, que s'ouvrit dans lu chapelle du S.Muinai-
re le premier congrès d'action sociale tenu aux
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Trois-Rivières. S. G. Mgr Cloutier célébra la
messe «1 (niverture, en même temps que deux cents
congressistes, prêtres et laïques, chantèrent avec
pieté et enthousiasme En avant, marchons !
i\ous roulon.s Dieu ! () Tempérance, sois pour
jamais la force et Vespérance des Canadiens-fran-
çais !

Elle était vraiment belle cotte assembléed'hom-
mes de bonne volonté accourus de toutes les
parties de notre diocèse, avec l'unique ambition
d apporter leur part d'appui et d'intelligence à
1 oeuvre de la régénération sociale.

La messe terminée, S. G. Mgr Cloutier, en une
brève et substantielle allocution dont nous don-
nons ici le texte, dénon(.'a vigoureusement l'a-
mour efiPréné des fausses libertés qui menacent
de runie, les sociétés modernes

; S. G. rappela
aussi les devoirs des vrais amis du peuple en face
des dangers de l'heure présente ;

ALLOCUTION DE S. G. MGR CLOUTIER

Messieurs les Congressistes,

Vous avez été bien inspirés de commencer le
travail important de votre congrès, par
l'audition de la Sainte Messe. Ne faut-il pas, en
effet, beaucoup d(; lumière et une ardente charité
pour traiter comme il convient les intérêts de la
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société, qui renferment sous leurs aspects, géné-
raux et collectifs, ceux des familles et des indi-
vidus.

Dans quelques instants, vous serez à l'œuvre,
l'esprit pénétré des destinées providentielles de
notre pays, et le cœur brûlant du désir de secon-
der en tout les desseins de Dieu sur nous. Vous
apercevrez alors à l'horizon de notre patrie des
nuages sombres, qui peuvent, en s'amoncelant,
et en se fortifiant, préparer à notre peuple des
orages, des tempêtes suivies de ruines déplora-
bles.

Ces pronostics de malheur, vous les reconnaî-
trez, sans doute, dans cette fausse liberté, qui
depuis de longues années déjà, semble avoir élu
domicile au milieu de nous.

La vraie liberté supprime les obstacles au bien
et à la vérité. Celle qui, au lieu d'éloigner ces
obstacles, prend plaisir à les faire naître, les amé-
nage, les favorise, reconnaît à l'erreur et au mal
des droits égaux à ceux de la vérité et du bien,
celle-là ne peut être la vraie liberté. Son nom
doctrinal, c'est le libéralisme

; son nom propre, la
licence.

Or cette liberté trompeuse existe parmi nous.
Elle est enseignée dans certaines écoles, publiée
par des feuilles nombreuses, proclamée
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HU milieu dos asseml,léos populaires et dans les
oiu-eintes dos parlements, pratiquée plus parti-
culièrement dans les degrés élevés de l'échelle
sociale, avec une répercussion aussi fidèle qu'in-
consciente dans les classes inférieures. N'a-t-elle
pis môme, dans certains endroits, franchi l'en-
trée du sanctuaire ? Elle s'étale avec plus d'aise
dans le domaine des affaires publiques

; c'est là
que s'accommodant facilement des divers dra-
peaux imlitiques qu'elle rencontre, elle pervertit
et bouleverse à son gré. Regardez comme elle
s y affranchit des obligations les plus élémentai-
res de la justice, de l'honnêteté, du sens moral et
chrétien. Voyez quel mépris elle affecte pour
les réclamations de la conscience, lorsque le droit
est violé, que les faibles sont opprimés, et que
1 iniquité soutenue par ses puissants adeptes,
s assure d insolents triomphes. Comptez, si vous
le pouvez,le8 ruines qu'elle a déjà creusées, et les
innux qu'elle prépare. Ces derniers nous appa-
raissent comme une redoutable floraison de plan-
tes vénéneuses, qu'un enseignement imprudent
ou mnhcieux a préparé de tous côtés et qui n'est
pas loin de donner ses fruits.

Le premier corollaire de cette fausse liberté
est la déchéance de l'autorité, sans laquelle pour-
tant aucune société n'est durable. Au foyer do-
mestique, l'autorité a pour elle tous les ressorts
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les plus puissants de la nature, linsuffisance du
jeune âge, les inipërieuses nécessités de la vie
les appuis indispensables de la tendresse et du
dévouement paternels. Et cependant cette au-
torité essentielle perd de sa force et de son effi-
cacité parmi nous. On exige d'elle qu'elle se plie,
qu elle se ménage, qu'elle excuse, qu'elle cède et
pardonne toujours, qu'elle abdique enfin devant
ce flot toujours croissant d'orgueilleuses préten-
tions et de futiles rêves d'indépendance. Dans
la société civile, l'autorité n'a guère plus qu'une
torme, la plus dure et la moins humaine, celle de
I^ force, la force du nombre ou celle du glaive
Et cela depuis que le suffrage populaire, au lieu
d être considéré comme un simple canal de trans-
mission de l'autorité, en est réputé la source, la
mesure et le maître absolu.

L'autorité religieuse au moins, la plus douce,
la plus sacrée, la plus bienfaisante, sera-t-elle
épargnée par ce ver rongeur de l'ordre et de l'es-
prit chrétien, qui a pénétré dans nos rangs? J'en
appelle, messieurs, à votre expérience de vingt
ans. Cette autorité est-elle entourée aujour-
d hui de l'auréole de respect, de confiance et
d amour dont elle brillait autrefois ? Ne la voit-
on pas, au contraire, souvent rejetée et méprisée
et en tous cas restreinte, gênée dans ses légitimes
attributions, arbitrairement limitée dans ses



10 PRKMIRR CONOREa

droits, ot réduite ainsi, sinon à l'impuissance, du
moins à un travail et à des efforts peu fructueux?
Où est donc cette union intime du peuple et du
clergé, qui faisait autrefois le bonheur du pre-
mier et la joie du second ? Où sont les efforts
combinés pour toutes les causes, leurs sueurs et
leurs larmes versées en commun, leurs espéran-
ces fortement assises sur une constante solidari-

té, se traçant dans l'avenir des jours calmes et
heureux, dans l'éternité, un bonheur sans fin ?

Hélas ! cela n'est guère plus que dans le souve-
nir. Qui nous ramènera ces belles et saintes
choses du passé, ivec toute leur pureté sinon
avec leur simplicité primitive ? Qui fera cela ?

Vous, messieui .,, puisque vous voulezdevenir des
apôtres de l'action sociale, des agents du vrai
progrès, des artisans de la paix et de la prospé-
rité de nos classes populaires.

Je sais, du reste, que votre programme ne se
limite pas aux questions de l'ordre moral et reli-

gieux. Le désordre menace aussi l'ordre écono-
mique

; il faut y apporter les remèdes préventifs.

C'est cette même liberté malsaine et trompeu-
se qui a créé ailleurs l'individualisme, par lequel
le faible a été livré à la rapacité du fort. Une
fois les barrières corpoi-ativos tombées, le capi-
talisme, où se concentrèrent p;)ur se multiplier
la soif do l'or et la fièvre du gain, fit naître du



n'ACTION aoCIALK 11

I

coup lu grande question sociale avec ses crises
révolutionnaires et ses persistantes revendica-
tions socialistes et communistes. Depuis ce
temps la société, tyrannique par le haut, pleine
de hame par le bas, se voit sur le bord d'un abî-me insondable.

Le remède curatif pour d'autres, préventif
pour nous, est dans l'organisation et la direction
chrétiennes des forces individuelles et populaires.
Vous voulez y travailler, messieurs, vous voulez
y mettre tout votre zèle et votre prudence ; en
tout cela encore vous serez les vrais amis du
peuple, et ses bienfaiteurs non simulés mais
réels.

La tâche est ardue, je vous en préviens
; elle

sera longue, pénible et nullement lucrative •

mais elle ne dépasse ni votre courage, ni la no-
blesse de vos sentiments, ni votre dévouement
sincèrement chrétien.

L'attitude à prendre pour le travail a un carac
tere distinctif que je dois signaler. Sans inter-
dire les préférences politiques, il faut être libre
des liens de parti, braver courageusement le dé-
boire de la lutte, et rester indifférent aux pro-
messes de la victoire, comme aux menaces de la
défaite. Sans cette attitude absolument noble et
digne de toute bonne cause, je ne vois pas qu'il
vaille lu peine de se déranger, ni de partir en



12 PRKMIKR CONORES

guerre ; lo résultat pourrait ôtro biniyant, mais
il serait vain comme le bruit qu'il aurait fait.

Après cola il faut se rappeler que les ouvriers
de la cause sociale doivent supprimer les distan-

ces qui ont pu les séparer jusqu'à ce jour ; il faut
que l'apôtre laïque coudoie l'apôtre de Dieu,
qu'ils se sentent frères, unis dans les mêmes sen-

timents, au services des mêmes intérêts, surtout
animés du même esprit de zèle, de charité, de pa-
tience et do dévouements. C'est la seconde con-
dition du succès, non moins essentielle que lu

première.

Ajoutons enfin que nous devons attendre de
Dieu seul le couronminont de nos efforts. Ego
lihmtnvi, Aj)i)H(} ri<jaclt, sert Deiitt invrementum
(ledit. (1 Cor. .'i-(5). C'est donc les regards tour-
nés vers lo (riol, (pio nous essaierons de marcher
dans cette voic^ pou connues qui s'ouvre devant
nous. Dieu cherché sera aussi pour nous Dieu
prié, et l)i(Mi prie sera notre guide, notre soutien,
notre consolateur, on niôuio temps que le suprême
et éternel rémunérateur de nos travaux et de
nos sacrifices.
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Séance du matin

De In chapelle les congrossintes se rend'rent à
la salle des séances. A neuf heures, la cloche
intérieure du Séminaire donnait le signal de la
première séance. S. G. Mgr Cloutier, président
cfu congrès, fit son entrée solennelle au nu'lieu
des applaudissements et alla prendre place sur
l'estrade d'honneur. Mgr le Président avait à ses
côtés Mgr Baril, Vicaire-Général, et Mgr Gérin,
curé de St-Justin. M. l'abbé Joseph Gélinas, du
Séminaire, et M. Alfred Létourneau, proft>sseur
à l'école Normale des Trois-Rivières, furent choi-
sis comme serrétaires. Tous les congressistes
portaient l'insigne du congrès. On remarquait
parmi les invités le T. R. P. Ange-Marie, provin-
cial des Franciscains

; le R. P. Barolet, rédemp-
toriste

; le R. F. Directeur des Ecoles Chrétiei
nés des Trois-Rivières

; M. Amédéo Deneault, de
L'Action Sociale

; M. Omer Héroux, du Devoir
;

M. le Dr Baril, président général de l'A. C. J. C ,'

M. Arthur St-Pierre, vice-président de l'A. C. J.
C. et président du cercle Pie X.

Quatre mémoires étaient inscrits au program-
me de la journée : La Tempérance, la Bonne
Presse, les Oeuvres Économiques, la Tuberculose.
La Tempérance et la i?onne Presse passèrent dans
la matinée.
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Voici lo toxto du mémoire du R. P. Liidislas,

franciscain et curé de Notre-Dame, sur la tem-
pérance :

Monseigneur,

Messieurs,

Vous n'attendez pas de moi un rapport détail-

lé de tout ce qui s'est fait dans le diocèse concer-

nant la tempérance, depuis quelques années. Si

intéressant qu'il puisse être, ce travail nous re-

tiendrait trop longtemps, et il est tout naturel

que les préoccupations des congressistes se tour-

nent surtout vers l'avenir. Mais comme l'avenir

s'éclaire du passé, comme ii y aurait périi à né-

gliger la grande leçon de l'expérience, on me
permettra un rapide coup d'œil sur la route par-

courue ici depuis six ans, disons le sans crainte,

avec un succès qui autorise de plus vastes espoirs

et présage de plus belles victoires encore pour un
prochain futur mieux organisé

Le mouvement de tempérance s'est développé

si vite et si bien parce qu'il est parti de haut,

d'où il devait partir. Messieurs, je n'ai pas à
vous dire quel fut l'initiateur, le propagateur in-

fatigable, l'âme de ce grand mouvement ; son
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nom o8t Hur toutes les lèvres et sa prtWnro à la
tete de ce congrès constitue pour nous h, plus
tort des encouragements.

s'i^ft
^""^ 'î^!'"*^ '^'^ """ «ipiscopat Monseigneur

« mtéressa . la cause de la tempérance, il ht sou-
tint de tout son pouvoir et en toute occasicm.
A.ns, stimulé par son chef, le clergé entreprit une
lutte encore plus vive contre lalcool et prépara

?VH''
*^''''"'" ^ l'inoubliable croisade de 1900

et 1907 qui dure enc<,re. qui durera tant que le
règne de la sobriété n'aura pas supplanté com-
Ple ement dans les âmes trifluviennes le règne
avilissant de la bouteille.

Quel beau spectacle offrit alors le diocèse ? A
1 appel de Monseigneur les apôtres surgiss.uent
^^e toutes parts

; prêtres, laïques de toutes pro-
fessions, de toutes classes, depuis nos meilleurs
médecins nos plus habiles avocats, jusqu'aux mo-
destes cultivateurs, se tendaient h. main pour
chasser 1 ennemi du sol national.

On appelait des missionnaires, ou l'on devenait
missionnaire

; et par des retraites préchées à peu
près partout, par des triduums, au moyen de con-
terences de divers genres, la lumière se faisait
dans les esprits, l'énergie se réveillait dnns les
consciences, les trois quarts au moins de la popu-
lation prenait la croix. Une Ligue antia' ,oli-
que, formée des meilleurs citoyens, entreprit la
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(liffiiNion d'afflchos et d otiquettos dites de tem-
pérnnco.

Plu» do 100,000 hrochurnH couvriront le diooèHo

ot n riïoure iiiîtuolio ims tnoiuH do li.OOO nuniôroH
do ]a revue La Temin'mni'e vont chaque moi»
dnns noH faniillot- rappeler les proniesHOH et Hti-

niuler le zèle des tenipérantH.

Comment ne pas Hignaler ici un autre stimu-
lant très en vogue, je veux dire ia conférence il

lustrée. On eut garde de négliger ce puissant
moyen d'éducation populaire, on lui Ht honneur,
et, messit^urs, vous n'ignorez sans doute pas que
le premio^ d" nos évoques qui daigna associer la

lanterne magi(][ue à sa tournée pastorale fut Mgr
des Trois-Rivières. Toutes les paroisses re<.*urent

ainsi l'enseignement antialcoolique par les yeux,
ces fenêtres de l'Ame.

Et les licences ? Naturolloment, elles tombè-
rent oi, tombent encore : tout doucement, mais
sûrement. En 1005, nous avions 70 licences

pour 80,000 âmes ; en 1912, il reste 56 licences

pour 90,000 âmes.

Quelques paroisses eurent la bonne inspira-
tion d'établir chez elles la prohibition. II en
sera parlé plus loin.

Ces mesures, ces prédications répétées, ces con-
férences, cette diffusion de revues, brochures et
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clo tm.-U no manqueront ,„,« .1., .Imn^'»..- la n.on-
talité (lo notre i)euplo.

Di bouverio nost plus à lu „,„<|,. ,o„„„o au-
rotoiM dos .uilliors .lo (ny.r, ont roniplacô la
boutoillo par la croix noiro, non , mus puMI-quos so roHsontent ,lo Thounnix <lu,nKonu.nt oton pout OHpôror un avonîr nioiuM snt.nV» ,l..s va-

vomi e Inon prondro «a part do rosponsahilitô
sormlo, pourvu quo chacun vouîllo travailler avec
«nor^io ot dann lunion. au rolôvcnu-nt de hoh
li'oroH.

II

Il y a boau.oup do fait. ce. quol.iuos mots vousen la.sHon. 1 nnprossion. jo p,,,, , „ ,,,^„ ,,^,^,,,«onp à fa.ro. ot puisHÔ-jo, u^essiours, vouh donner

ont n
^" 7-,>n.stance. rôehunont. quo Dieu

^oiit, il n»o semble.

Sur ce terrain les opinions sont lil.ro.s, et loindo moi la momdro prétention à la n'-Kcnc-o. Sans
embrasser tout le sujet, trop vaste à coup sûr jevais soun.ettre à la librp discussion du conJ.scertames suggestions. certains projets. Modifiez,
retranchez amender tant qu'il vous plairaPourvu qu',1 sorte de nos délibérations un ensem
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l)In «hi moHun'K i»iati<nn'M pour raviincvtnont <1«

ncitro c'hi'iv tt^iii|x'iaiicc', lo rtîwto iiiipurto peu.

H«'«Muiiiant ma immihj'o «mi tnuH mots, jo vous
dirai : incsNimiiN, tioiiNavofiH àprtU'oiiir, n ^unrir,

à punir. Provenir Itw inalhciii'M «lo l'ahiMiIiKiiu»,

U^t« K"«''««»". «'nfli unir Imh «IrlinquantH.

IWvniir mut mhux qui' yuén'r affirino un pro-
voi-Im*; aussi notio pronûer devoir est-il tout trou-
vé. Coinnient nous en acquitter ? Droit au but,
nu'ssieurs, t*t «oyons prati(iues. Qmmd les enne-
mis de TK^lise veulent perdre un pays et lui ar-

racher 'sa foi, (|uel est le mot d'ordre ?—Empa-
rons-nous de l'enfant ! Et le projçranmie neu-
tre d'abord, hostile ensuite s'élalwro dans les an-
tres do la ma(,'onnerie.

Ces j,'ens-là voient clair ; l'enfant d'aujourd'hui
c'est l'homme de demain. Eh ! bien, emparons-
nous «le r«Mifant, nous aussi : surveillons l'éduca-

tioi «le l'enfance, et la prochaine génération sera
tempt^rante.

D(''jà l'oeuvre est commonc' t ici ; par ordre de
Moaseij,'uour, renseignement antialcoolique doit
se donner dans toutes les écoles du diocèse ; 28,-

000 manuels de M. le chanoine Sylvain sont en
circulation, parait-il. Mais on fait, se donne-t-
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Oh
! de srnu.o, p„H ,i« néglîif,,nco Hur po . • .

""portant • d-» f«,.* p ^
k» nto «ur ce pomtf uit

,
m, toiito façon fiivoriHons nlnfAf r

«"•Kn^nent untml.MH.liqu,.
Il „ê

'' '""

Y^envt^^M.^/'rT^rr'^'"'''''''''^'^^"'^-
nombre, bien «m . f ^"'"" '^'"" »'"'""1

nu.;!"" *'1>->1>HI-, tenon«-n,.u.s y nml

t^..
'.'"'^''"""'"•«8 quoi, eiitreiniM.,rait diuit.- sujet, ..hoi»,-,. c, ,„,,,t tW.„ fa..i.e „U.xtI
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moment pratique, comme l'expérience l'a prouvé

un peu partout.

Nul doute aussi que l'établissement de Caisses

Scolaires rendrait un grand service à notre cause,

auprès de la jeunesse.

La Caisse Scolaire est une école d'économie, et

en même temi)s une école de morale. La pratique

de l'économie ne va pas sans le renoncement aux

caprices, aux petites gourmandises, sans l'acqui-

sition de plus d'empire sur ses sens. Et donc

l'enfant qui, pour garder ses sous, se prive de

chocolat, de crème à la glace, de cigarettes, saura

mieux se priver plus tai-d des excitations malsai-

nes de l'alcool. Fondons des Caisses Scolaires

dans toutes les paroisses.

DANS LES FAMILLES

Maintenant un mot de la famille qu'il faut ar-

mer elle aussi contre les dangers de l'alcoolisme.

Aujourd'hui on lit dans les familles, tout ce qui

tombe sous la main, hélas ! Et l'on fait ses idées

dans ces lectures-là, bonnes ou mauvaises. Donc

pour former des idées de tempérance, répandons

de la littératui-o de tempérance dans toutes les

familles. Peu importe la forme : journal, re-

vue, brochures, tracts, etc. L'essentiel est de

guetter la moindre occasion favorable. Il sem-

blo y avoir un ralentissement de cette propagan-
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de dans le diocèse, resaisissons-nous, s'il vous
plaît. Vous savez, messieurs, à quelles portes
trapper, inutile par conséquent de fairt; de la ré-
clame en faveur de telle ou telle oeuvre.

DANS LA PAROISSE

Voilà donc l'enseignement antialcoolique orga-
nisé à l'école et au foyer

; joignez-y l'enseigne-
ment paroissial et ce sera complet. Cette tâche
regarde plutôt les pasteurs d'âmes, mais non pas
exclusivement. J'ai toujours cru que les laïques
avaient leur part à faire

; j'ai toujours pensé,
parexemple,qu'une bonne conférence donnée par
un laïque compétent-et il n'en manque pas ici-
valait facilement un beau sermon. Nous avons
deux lanternes magiques en train de se rouiller
dans l'inaction, pourquoi ne pas nous en servir '^

Messieurs les conférenciers, prêtres et laïques,
mais plutôt laïques, messieurs les curés, la parole'
est a vous. On attend vos offres et demandes.
Le tomité diocésain de tevipérance est à vos or-
dres.

Il n'entre pas dans mon cadre de tracer un pro-
gramme d'instructions, d'indiquor aux pasteurs
comment on doit prêcher la vertu de tempérance
comment on doit flétrir le vice de l'intempérance.

^
yu II faut donc y revenir souvent! Quelle abné-

I
gation, quelle patience, quel courage, sontnéces-
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saires pour enfoncer le clou enfin ! Pour abat-
tre cette niasse de préjuges quasi sacrés pour
notre peuple. Pourtant le succès ne se trouve
d'ordinaire que dans la persévérance tenace,

têtue.

En passant, une suggestion par rapport aux
démonstrations plus solennelles à organiser de
temps à autre. L'été dernier il fut décidé au
synode que Tempérants et Ligueurs se réuni-
raient quatre fois 'an. J'aime à croire que ces

décrets ne restent pas lettre morte, j'aime à pen-
ser que nos cliers confrères ont trouvé moyen do
les mettre à exécution sans retard. S'il en était

autrement, si on m'objectait le manque de temps
pour préparer un sermon convenable, je répon-
drais : messieurs, invitez donc un charitable voi-

sin, qui du reste vous rendra la pareille à l'heure

opportune. Ne vous semblo-t-il pas que voilà un
moyen pratique d'intéresser nos gens, sans beau-
coup do frais, ni surcroit do travail ? Echan-
geons nos auditoires : les fidèles seront heureux
d'entendre une voix étrangère, et du même coup
nous pourrons, nous prêtres, échanger nos idées,

les compléter parfois.

ORGANISATION DES FORCES

Pour que la prédication produise tous ses fruits,

pour que les paroissiens croissent chaque jour

dans l'amour do la sobriété, il faut de l'union et
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do l„r^,anisation, Hutre.„,.ut dit, il faut une so-
<-.ete de renipérunce dann cl.a,,ue paroisse. Du
reste les ordo.maruos épis.-cn>ales les pr-esc-rivenl
depuis vuui ans, et ce seul fait ,ne .lispense .l'uno
Pl.is longue argumentation. Il faut une société
de Tempérance dans chaque paroisse. Plusieurs
«n trop grand nonxbre, n'en ont pas encore. On
ne contente de la Liguo du Sacré-CVeur, excel-
lonte assoc-iation sans ,loute, mais enfin «jui nest
IKts subta iellement notre .société diocésaine de
lemperance.

Qu'ost-il demandé au Ligueur concernant l'u-
sage des hqueurs fortes ? Ne p:,s aller hnire dans
fc« debU. de boissons, fuir 1rs reunion, pour boire
et combattre suivant la direction du Consed tout
ce qut Javorise Vintempérance. C'est tout ; .umI
prenne deux, trois verres de brandy chaque jour
a la maison, qu'il en donne aux parents, aux
amis, vous n'avez rien à lui reprocher comme Li-
gueur, et vous n'avez pas de droit d'aggraver le
règlement.

Que demande Monseigneur de son côté ?
L'abstention totale, continue, de toute; boisson
enivrante, excepté comme remède. Lo vin et la
bière sont permis aux repas seulement. Qui ne
J-'usit la ilifférence de ces doux règlements ? Elle
est si considénible, qu'à moins de modifications
il n'est pas possible de les fondre ensemble.
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Et voyez lus conséquonces pnitiquos : dans tel-

le ptiroisHo lo8 vrais Tempôrnnts s'nlwtieiiuont di

tout alcool ; à côté, les Ligueurs dits teinpéruiiti

no se gênent pas trop pour jjrendre et offrir ur

coup à la maison. De là, surprise, critique ei

discrédit sur nos œuvres. Non, messieurs, on m
marche pas à la victoire avec un pareil manque
de disciplice ; tant que nous n'aurons pas l'uni-

formité do règlement, de programme et d'action

estimons-nous heureux ilo ne pas trop perdre dt

terrain. A tout prix il faut sortir de cette situti-

tion désavantageuse, et j'exprime le vœu que k
Comité diocésain soit chargé de préparer un rè-

glement difinitif, unique, qui une fois approuve
par l'Ordinaire deviendm strictement obligatoire

pour tout le monde.

CONSEIL DE TEMPERANCE

Une société do Tempérance appelle à sa têtt

un Conseil de Tempérance. Il ne serait ni rai-

sonnable, ni prudent de laisser le pauvre curt

se battre et se débattre seul ; il a besoin d'aides,

C'est une démonstration à organiser, une péti-

tion à signer, une élection à - urveiller, la prohi-

bition à voter, un vendeur sans licence à pincer;

que le Conseil soit là. Il s'agit d'expulser un
membre par trop indigne, il s'agit de tenir tête à

certains mécréants, que le Conseil soit là. Poui
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agir, une âmo a besoin d'oigaiieH. Eh ! hio,,. IVi-me de la société de Tuinpéraiic-e cent le curé, les
conseillers en sont les organes.

Qu'on choisisse donc au plus tôt parmi les tem-
pérants de chaque paroisse quelques hommes in-
telligents, actifs et sobres aux termes de notre
i-eglement, et qu'il forment le Conseil. Je dis
qu'on choisisse, car le choix reste à faire dans
bien des paroisses.

COMITE DIOCESAIN

Ces Conseils paroissiaux nous ne les voulons
pas isolés, mais encouragés, puissamment soute-
nus, fortement scmdés à un rouage supérieur que
nous appellerons le Comité diucémin de Tempe-
rance. Il est composé de prêtres et de laïques,
et forme lui même partie du Conseil diocémiin
des Œuvres Sociales. Voilà bien le pivot de notre
organisation, l'organe indispensable, une sorte
detat-major travaillant sous la direction immé-
diate de l'Ordinaire. Son rôle m'apparait essen-
tiel et prépondérant.

A lui de grouper toutes les forces en un faisceau
indivisible, à lui de maintenir la discipline In
vie par conséquent dans nos rangs, a lui de tra-
cer le programme d'action, à lui d'aider de tou-
te manière les sociétés locales, de les aviser de
leur fournir des conférenciers, à lui surtout de
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rocovoir Ioh plaintes en eus de tningrossion do lu
Loi des licences.

Quelles besognes l'attendent ! et qu'il a besoin
tl'autorité pour mener à bien une si vaste entre-
prise.

Un joui- mi l'autre, il devra aussi tracer un rè-

gletnnnt définitif, s'occuper du cérémonial do ré-

ception, des élections, des expulsions aussi, car
enfin on no peut gax-der dans nos rangs dos mem-
bres qui déshonorent la société. Avec tant de
dépenses à couvrir, l'épineuse question dos contri-

bution^s va se pt)sjr. Comment l:i résoudre ?

Avec un cinq ou dix sous pei-(,'us annuellement
soit des mcMiil)res, soit des familles V

A coup sûr le travail m; lu! fera pas défaut

1
our peu (pie les sociétés paroissiales saisissent

l'importaiHe pour elles de ce bureau central.

Rkmèdks

Assez parler do l'organisation proprement dite,

et venons-en aux remèdes quo des circonstances
de personnes t)u de lieux nous suggéreront d'em-
ployer avec fruit. Le zMe des tempérants ne
doit pas se borner aux usages présentifs, mais
aller jusqu'à la cure des iiauvres victimes do
l'alcool.

Parmi les remèdes que l'expôrience autorise à



d'action sociai.k 27

recommander les uns sont spirituels, comme 1 u-
sage fréquent tles sacrements dont il nest pas
nécessaire de parler ici. tout le monde en con-
naissant leflicacité

; les autres sont naturels, et
dans bien des cas leur usage seul devient possi-
ble.

^

Désiquilibré, intoxiqué des pieds à la tête
vraiment malade, l'alcoolique a besoin de soins
médicaux. Qui les lui donnera ? La plupart du
temps la bourse n'est pas mieux lestée que la
tête et le cœur chez ce malheureux. Qui lui
viendra en aide ? Nous-mêmes, si nous le vou-
lons. Il suffit d'écrire pour recevoir gratin un
traitement du Dr MacKay. Adressez, s'il vous
plaît

: Leeming Mill, 4. Boulevard S. L/iurent
Montréal. Le remède Mackay mérite notre con-
hance et ses preuves sont abondamment faitesmême aux Trois-Rivières, Je voudrais que cha-
que société de tempérance en eût quelques boî-
tes a la disposition de ses membres défaillants.

Prohibition.

Jo voudrais également un remède d'un autre
genre pour nos paroisses, la prohibition locale.
*.Ile existe déjà dans quelques paroisses mais
dans la plupart des cas c'est en vertu d'un sim-
pie règlement municipal que le conseil peut abro-
ger d'un à jour l'autre. Il eût fallu lui assurer
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lu sUvbilité on 1 otiibliHsant selon la Loi do Toni-

pôrance, art. 1310 et suivants, c'eHt-à-diro sou-

nuîttro lo rôgloniont aux olecteurH. Alors eux

soûls pouvont lo ronvorsor.

•lo ne détaiîlorai pas la procédure à suivre,

c'est tiop compliqué et d'ailleui-s tout se trouve

dans le " Diro(!toiro pour la lutte contre les dé-

bits de boissons, " brochure dont les chefs do lu

tempérance ne peuvent pas se passer. Deman-
dez-la sans faute au secrétariat des Œuvres de

l'Action Sociale Catholique, 111 rue Ste-Anne,

Québec.

Pourquoi établir la prohiVjition ? A cause de

ses nuiltii)les avantages que je l'ésume ainsi ;

elle sousti'jiit la brûlante question des licences

du domaine municipal ; plus de chicanes là-des-

sus aux élections, plus de cabale d.» la part dos

aspirants-hôteliers. Tant que lu majorité abso-

lue des électeui's ne le voudra pas, personne av

monde ne peut délivrer un certiticat de licence

dans la paroisse.

Et contre les transgresHinirs do la loi, quelle!:

armes vous avez en nuiin ! à la troisième infrac-

tion votre homme goûte la prison pour trois

mois au moins. Je cite la loi :. . . . "et pour hi

troisième oîïeiise et toute o.'ïense subséquente, le

contrevenant sera condamné à un emprisonne-

ment de pas moins do trois mois ni plus de six
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tnois, san» option de Vamendt;" Loi dos licences
art. 57n.

'

Ecoutez nmintonant co qu'il faut entendio par
troisième offense. Si dans l'espace de trois ans,
à compter do la première offense, un délinciuant
retombe trois fois, il est dit avoir commis la
troisième offense. Art. 84 et l.'iO.

Ne voyez-vous pas que dans certaines parois-
ses, c'est le vrai remède. Bien entendu, à chacun
de sonder son terrain, à ch/icun de le préparer
avec soin, avant toute autre entreprise. Ceci
pour la campagne, car dans les villes il n'y a rien
à faire de ce côté.

Enfin, et je terminerai par Jà, messieurs, il de-
vient parfois urgent do punir soit un sale ivro-
gne, soit un misérable empoisonneur non licencié.
Relativement au premier, plusieurs personnes
—proches parents ou supérieurs légaux—ont le
droit de l'assécher en établissant à son égard une
espère de prohibition très simple. Moyennant
un avis en bonne et due forme, messieurs les li-

cenciés sont privés du plaisir lucratif de lui ven-
dre de la boisson.

Procurez-vous le Directoire que je vous recom-
mandais tantôt

; il renferme tous les renseigne
ments nécessaires à ce sujet.

Que faire des violateurs de la loi ? Ici, por-
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mettoz-m«î de no piw découvrir nos bottories

pnWnt. Quand vous aurez un beau cas, hio:

prouvé, si le percepteur néj^li^e d'as^ir âpre

avoir été averti, veuillez en donner connaiKsunc

au Comité Diot^éHuin de Temiiérance.

Messieurs, j'ai fini. Dans tout le cours de c

travail il vous a été facile de deviner oii allai

mes préoccupations dominantes. Inutile do ]

dissimuler, je trouve que l'cganisation nous fa:

défaut, et pour moi l'orî^anistition c'est presqu

tout. A quoi bon les plus nobles entreprises, i

les ressorts manquent pour en assurer l'exéci

tion ! Sans organes, pas de fonction ; avec d<

organes débiles, relâchés, sans consistance, n'a

tendons pas une action vigoureuse et durabl

Nos advoixaires sont forts parce que mieux o:

ganisés. Nous sommes la multitude, ils soi

l'armée disciplinée, et donc redoutable. Unissor

nos forces, groupons-les solidement, et rien r

résistera au choc combiné des phalanges temp(

rantes.

Vœux adopté.s :

Le Congrès émet le vœu.—lo. Que l'enscigm

ment antialcoolique soit donné dans toutes 1»

écoles, conformément aux directions du Conse

de l'Instruction Publique, et que MM. les cou

missaires d'écoles soient priés de fournir au
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în.tit:.teurs ot institutrices los livros. ...vues
«'te. requis p,>u, ,io„,.er rot ensoi^ncnnent.

l'o. Que l-on H-intérosse en.cre plus à In propH-
K'an<lo nntiulcocliqu. pnr le journal, la revuoTs;;-''-nc.es. los ...ochuros, ,es tracts, h.

'

tabit'aux, etc.

-io. Que Ion exécute ponctuellen.ent les «r-N.^-- épiscopales prescrivant qu'une so.:^to de ten.peranee soit établie .lans toutes les nu-

-;^- du diocèse, avec unité de rèKlenu.n:t
toi nmtion d m, conseil spécial.

4o Que les sociétés de tempérance travaii^^nt
" -tabln la prohibition, partout où c'est possible
-xnpphquant de préférence, la Loi de Tenn^-'rance art. 1.310 ot suivants.

^

5o. Que le " Conn'té diocésain de Tempérance"
n> ise aux nmyens efficaces dencoura^er les so--etes paroissiales, d> maintenir l'unité d action.
t de les a.der a faire respecter la Loi des Liron-

nseigne-

utes les

Conseil

es com-

nir aux

Apres la lecture du mémoire du Rév. Père
Ladislas, il y eut discussion au sujet de lensei-
Knement antialcoolique dans nos écoles Letemps est arrivé, disent quelques congri,ssistes
de mettre au nombre des livres de classes un
manuel de tempérance. Mais quel sera ce ma-



nuol ? Ijo l'ôro I^dnlim croit quo lo potlt onM-
chiMino do M. fidinoiul KouHHonu répondrait mix
oxigonucH du inomunt et dit cju"on no iwut préri-

Hor sur fi» point, puiHciuu lo Conneit iVInHtniviion

Publique n'a pas onooro inscrit In tonjpôrunco nu
pru((rnmnic officiol do l'onsinj^nontont.

S. O. Mgr Cloutior fnit romarcpior quo lo Con-

Heil iTInHti'uvtion Publique, tout en roconnni9f,nnt

la nécossitô d'ineulquor n nos enfnnts l'anK-urdo

la tomiKM'nnco, ne veut pns oncoro faire do l'ou-

soignement nntinlcooliquo une nintièro d'oxnmon,

de peur do surcharger nos progrnnuncH. L'en-

seigneintMit nntinlcooliquo, njoute Sn Grnndour,

pourrnit être donné dans nos écoles sous forme
do leçons do choses.

Ces leçons de choses, d'une utilité incontestn-

ble, ne seront bien présentées, quo si les institu-

trices ont fnit des études prépnrntoiros à l'Ecole

Normale touchnnt cotte mntière, dit lo Rév. Père

Ladislas.

Mgr lo Grand-Vicaire Baril, principnl de l'Éco-

le Normale des Trois-Uivières, fait, au sujet de

la question discutée, les remarques suivantes :

"Il est vrai quo l'enseignomcnt antialcoolique no

figure pas officiellement au programme des étu-

des pour la province do Québec. Toutefois, dans

les nouveaux règlements, qui ont été préparés

par un comité composés do principaux dos Eco-
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» Q„eMAI. les oommlssairrs ,|Vh.oI,.s soi..nt p.i.'.s d.,l<mm.r aux instituteurs et institutrie,.sles liv.vs

2^, otc. roquiH pour donner .et enseigne:

sa'n;;r"r ;•' '^ •''"'' '^^' -"P—y-.lo faires» part .action s.n-iale ; ..est pourquoi le DrAWl.an.l. .,e riuunpiain. .U.sirequ'M s..it .lonn,;.
a. les m.Hle..n,s. dans mxs ......les d.- .an.pagne.

U.'s ..onlerences sur la ten.pérance.

On pr.,p.,^ d.>n.. .juau seœn.l v..u ainsi n^di-
ki

.
l^ue I .m s int.'resso encre plus à la pr.)-

l.HKnn<le antiaI..o.,li.,ue par le journal, la revue
1-s luochures, les tracts, les tableaux, et.-." soit"jouté

: l,:, conférences.



•M l'KKMlKR CONdRKS

fi

LA BONNE PRESSE

M. ravocat Josoph Barnnnl, directeur du Bien
Public donna lecture du mémoire sur la bonne
presse :

Monseigneur,

Messieurs,

" Notre siècle, plus qu'un autre, semble devoir
mériter le nom de siè<le de la presse" a dit Pie X.
Par nuilheur, cette puissance de la presse s'est
mise si complètement au service du mal, que de-
vant l'énormité des désastres qu'elle cause, les
voix les i)lus autorisées n'ont pas tardé à jeter le
en d'alarme. Pour enuiguer cette œuvre de
mort que poursuit avec une rage satanique la
presse mauvaise, les Papes et les Evoques pro-
clament aujourd'hui, comme depuis trente ans,
la nécessité de la bonne presse.

Voyons donc d'aboril ensemble les appels pres-
sants (lui nous sont faits ; ces appels partent de
hc it. Le saint vieillard qui veille sur le monde
du sonnnet de la colline vaticane, voit de loin

;

que cette voix paternelle qui arrive jusqu'à nous
puisse embraser nos cœurs, et fouetter nos éner
gies.

Léon XIII, à maintes reprises, avertit les
catholiques de la nécessité de lutter contre le
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fléau de la mauvaise presse : "U ne se trompe-
rait guère oelui qui attribuerait priucip,.! >i.,nnt
a la nmuvaise presse l'excès du nuil et .t- «lepi..-
lable état de choses auquel nous somii ...^ urives
présentement."-"Au nombre des moye M H, ., pi us
aptes à défendre la religion, il n'en est pas, à
notre sens, de plus apjM-oprié à répo(,ue actuellem de plus efKcace <,ub la presse."—" Un journal
catholique dans une paroisse, c'est une nn'ssion
perpétuelle." -"C'est leur devoir (aux cath..li-
ques) de soutenir la bonne presse, soit en refu-
sant ou en retirant toute faveur à la mauvaise,
soit en concourant directement, chacun dans la
mesure de ses moyens, à la faire vivre et pros-
pérer."—"Il serait convenable et salutaire que
chaque contrée poss.Hlât ses journaux particu-
liers, destinés à être les champions de l'autel et
du foyer, et oi-ganis('.s de fa<.'on à ne s'écarter ja-
mais du jugement de lévêque Le clergé
devrait les favoiiser de sa bienveillance et leur
apporter le secours de sa doctriij(s «t tous les
vrais catholiques les tenir en haute estime et les
aider suivant leurs moyens."

ï:coutons Pie X, dont le regard clairvoyant et
inspiré sait si bien diagnostiquer le mal des so-
ciétés actuelles, ses causes et ses remèdes : "Ah !

l.i presse, on ne compn'nd pas encore .son impor-
tance. A7 le.sJidNes, ni le clerijv ne x'en occupent
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comme il faudra!f. Les vieux disent quelquefois

(jue c'est une (l'uvre nouvelle, vt qu'autrefois on

sauvait bien tout de même les âmes sans s'occu-

per de journaux. C'est bientôt dit : (iKfrrfois !

autrefois ! Mais ces mauvaises tètes ne font at-

tention quantrcfoi-s le poison de la mauvaise

j)rt!sse n'était pas répandu partout, et (pie, par

conséquent, le contre-poison des bons journaux

n'était pas également nécessaire.

// /ic s'af/it pas d'autrefois. Nous ne sommes

plus à autrefois ; nous sommes à aujourd'hui.

Eli ! bien, c'est un fait, qu'aujourd'bui le peuple

vhrétien est trompé, empoisonné, perdu par les

jounuuw impies. En vain vous bâtiriez des égli-

ses, vous prêcheriez des missions, v^ous fonderiez

dos écoles, toutes vos- bonnes (euvres, tous vos

efforts seraient détruits si rous ne sa riez jms ma-

nier en même temps l'a me défensive et offensive

de la pre.'ise catholique, loyale, sincère."

ï]t Sa Grandeur Mgr Cloutier ajoute : "Que

faudrait-il de plus pour porter la conviction dans

les es])rits, secouer l'apathie et entraîner les vo-

lontés. Dira-t-on que ces avertissements et ces

invitations no s'adressent pas à nous ? A ceux-

là il faudrait répondre avec Mgr l'Archevêque de

Québec^ ; "Une longue et sérieuse étude de notre

état de société nous a convaincu que le grand

moyen, après les enseignements de l'Eglise et de
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SOS pasteurs, de conjurer le péril qui nous nieun-
ce consiste dans l'teuvre de In presse catholique,"
" La presse neutre,—continue Mj^r Cloutier,—(jui

nous a 'l'ijn fuit tant de mal, préi)are la voie à
une autre beaucoui) pl"'^ mauvaise qui se lève de
tous côtés et nous envahira avant longtemps, si

nous ne lui barrons pas la route. Emparons-
nous de la place avant qu'tdUi ne soit prise par
l'ennemi. A l'eutz-ée des avenues qui conduisent
à lesprit et au cœur de notre peuple, posons des
sentinelles vigilantes et bien aguerries : les jour-
naux catholiques.'

Devant cet exposé si clair de la tâche à rem-
plir, l'hésitation ne nous est plus permise ; nous
n'avons plus qu'à agir, à agir sans retard, car le

mal que nous signale l'autorité, existe ici comme
ailleurs

; nous aA'ons besoin d'une presse catholi-

que, d'une presse ; >n, d'une j)resse libre do
toute influence di is politiques. Voyons
maintenant jusqu'à v^uel point cela s'impose.

Oii en sommes-nous ? A cette question notre
réponse ne peut être qu'angoissante, car ici au
Canada, et dans notre province pourtant si ca-

tholique, nous avons notre mauvaise presse. La
libre-pensée, la franc-maçonnerie, le radicalis-

me, ont une presse déjà trop répandue parmi les

nôtres. Nous avons aussi notre presse jaune,
nos grands j(mrnaux à sensation ; mais cette
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presse (jui pour les besoins «le sa cuisse, s'intitule

(atholi(jue, ne l'est parfois (pie de très loin, et pas

assez souvent ne sait être loi/alf et fiinct'rc comme
la veut Pie X. Nous la trouvons même trop faci-

lement au service de (jui la paie. Les partis po-

litiques ont de plus en plus lein* presse courtisane,

uniquement préoccui>ée de circonvenir la bonne

foi du jjublic en faveur de ses maîtres. La per-

version de la [)i-esse fait qiw le peujjle désap-

prend, petit à petit, à considérer à leur vrai mé-

l'ite les questions d'intérêt général, les questions

il'intérêt national, et que, pris de dégoût, le lec-

teur en vient facilement à se demander combien

«•oûte l'appeî enflammé qu'on lui fait en faveur

de tel projet capable de compromettre l'avenir

de la patrie.

A côté de la presse francbement mauvaise ou

simplement vénale, nous av<ms la bonne presse ;

mais encore faut-il avouer que les journaux ca-

tholiques, loyaux, sincères, sont en trop petit

nombre, et que d'ailleui-s la sympathie est loin

de leur être spontanément acquise, quand la fa-

veur n'est jamais ménagée aux journaux qui,

(pielque fois, ne la méritent pas.

Les devoirs si éloquemment tracés par les illus-

tres Pontifes Léon XIII et Pie X en ftiveur de la

onne presse, ne sont pourtant pas de ceux aux-
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qnuls on piiinso ho soustniiro. Ils ol)lijr<.nt i«i,

<'omino pju- tout lo inonde catlioliiiuo.

En Fmn(;e. lus olialenreux uppels des Pontifes
et des Evêques ont été compris, et plus (pie jji-

mais il se trouve Jiujourd'hui des âmes {généreu-
ses qui se dévouent à ce que l'on Hi)polle, très jus-
tement, hi croisade d'honneur et de patriotisnu',

c'est-à-diie l'apostolat de la bonne presse. On
;
s'efforce de disséminer partout le contre [)ois<»n,

et l'heure ne tardera peut-être pas à venir où les

ravages de la presse mauvaise seront finalement
circonscrits. On a fait de l'ceuvre de la honiu?
presse une œuvre pie et une question sociale

;

toutes les générosités . )nt mises à contribution,
et il se trouve des donateurs (jui assurent d(^

leurs deniers l'omvre de la bonne presse, et (pn",

devant le désastre, comprennent jusqu'à (piel

point est terriblement vraie cette parole de Pie

X : "ii]n vain bâtiriez-vous des églises, prêchc-

riez-vous des missions et fonderie/-vous des éco-

les si vous n'avez l'arme de la presse catholique."

Ici (lans notre i)acifique pays du Canada, et

dans notre province de (Québec, cette nécessité de
la bonne presse est accueillie avec un peu cet-

te même indolence et cette même appréhension

auxquelles les propagateurs fran(,'ais se heurtè-

rent au début de leur apost.»hit. Rien ne presse,

disent les uns ;—d'autres atiirment que notre pu-
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blic no lit encore que très pou ;—(rniitros trou-

vent, couinie les manvalm'H têten dont psirlo l'ie X,

qu'aut/efois les choses allaient fort bien sans la

presse, bonne ou mauvaise. '"Nous ne sommes
plus à autrefois, nous sommes h aujourd'hui."

Aujourd'hui, dans notre province catholi(]ue et

fran(,'aise de Québec, nous avons notre presse ra-

dicale qui vilipende librement nos institutions

religieuses, qui ridiculise nos croyances, prône les

principes libertaires, et s'efforce do provoquer
ici, à ciel ouvert, les perturbations honteuses qui

ont anémié la France ; et cela, à l'heure même où
la France, stupéfaite devant l'étendue du mal,

commence à se ressaisir et à réagir contre la ruée

révolutionnaire.

Et il se trouve ici d(>s lecteurs pour les diatri-

bes enflamiTiées do la presse; radicale ; ces écrits

sont lus diinr, nos villes, en chemin de fer, et sont

colportés jusque dans nos paisibles campagnes
;

petit à petit, mais sûrement, l'idée fait son che-

n\in, et prépare aux imprévoyants, aux endor-

mis, de terribles réveils.—-Avant de barrer la

route au mal, faut-il vraiment attendre qu'il soit

trop tard ?—Ne vaut-il réellement pas mieux se

servir tout de suite du préventif de la bonne
presse, plutôt que d'attendre que ce remède né-

cessaire ne soit devexu le curatif lent et coûteux

qu'il est en France.
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Et pour savoir jusnu a quel point l'idée rmli-
cale H fuit son cheniin ici depuis trente ans, no-
tre clergé n'a qu'à considérer d'un pou piès, cer-
tains mauvais drôles qui surgissent dans notre
vie publique et font pressentir de prochains ora-
ges.—Que nos curés se rappellent les elîorts que
l'on fait en temps d'élection pour leur former la

bouche, quand les ministres des différents cultes
protestants de ce pays jouissent librement du
droit que possède tout citoyen britannique de
formuler son avis, sur les hommes et les partis
politiques qui aspirent à diriger nos affaires.

Dans la catégorie do la bonne presse il con-
vient sans doute de signaler l'œuvre des re-

vues pieuses, des publications édifiantes ; leur
bon travail mérite encouragement. Mais do tou-
tes les œuvres de presse, la plus importante, et
la plus nécessaire ici, à mon sens du moins, reste
celle du journal, du journal populaire. Le jour-
nal catholique, le journal combatif, mais comba-
tif loyalement et sincèrement, et on toute indé-
pendance des factions et des partis politiques,
s'impose avec urgence. C'est plus que jamais le

besoin de notre temps, non seulement au point
de vue strictement catholique, mais encore et
surtout au point de vue national.

Il n'est pas possible que le journal soit bon,
soit sta'ole dans ses idées et ses aspirations, si ses
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«•royaiKTH no sont i'll(«s-inôin«'s f«>rt('iiuMil ancn'u'rt

aux priiuiiu'H catlioliiiuon, tMix-niômoM «livinoiuont

stnbloM t't (liviniMiit'iit vraiw. Avant «lodiri^'or les

touloH, lo jt)uinal <l()it dabonl savoir s'incliner

ilevant rKKli^o tl»i C.'hrist, (iiii sait «loti viennent

les fonles, et oii elles vont. C'atholiqne, le jour-

nal ne devrait jamais cesser de 1 être, pas pins

dans ses articles de t«)iul (lUt* dans la ré«la<tion

de s(^s menues nouvelles et de ses nVlames. Il

ne dilVère pas en cela de l'honnête homme <iui a

la dignité d'être probe au sein do sa famille, dans

son connnerco et dans sa vie politi(lue,

L'ourêtro elYe^-tif. le journal doit être comba-

tif : il doit être inir (trinr (frfrnsirc et offenMin',tin

service de la m »rale vl d(«s multiples intérêts de

la nationalité, «le la famille et des individus.

Armé p«»ur la lutte, il n'est ni dans hi chaire de

vérité, ni à la tril)un«! popidaire, mais dans les

ran^ï* mêmes du peuple ; c'est un lutteur dans la

fotde. Ressentant toutes les commotions pro-

fondes di} la masse, il en épouse les joies et les

deuils. Ce contact du journal avec le peuple doit

être intime et de tous les jt)urs ; le journal doit

connaîtrez les colères de hi rue et les rancoeurs des

]»auvres jx^'"^» i' <b)it aussi savoir les enthousias-

mi's et les esp WaïKîes ; car, dans la foule, il reste

l'ami vigihmt et armé, toujours en éveil, prompt

à refréner les hîiineuses envies, mais ardent aussi
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H nW^Imiuir do su voix piiiss'iiiti! !«• lodii-ssciiMiit

(lus ^ritifs, etjuHtice iiitH^rulo p«»ur les individus,

m ïnuiUk'.H, les nationalitt's. /><< /Hiip/t; c'rKt mon
mitUrv disait suint Vincent de Paul ; l«! journa-
liste (|ui se respecte doit avoir assc;/ «h- fierté

l)onr n'être jamais le serviteur av«'U^,'lcî, en<-or(«

moins l'adulateur bas et înu'pant <le ce nun/n ;

il doit en être surtout l'jsmi fidèle (!t lovai.

h' fH'uplr, ci'Ht mon maîfir. . . . Sous nos j^ou-

vernements démocratiques, cela est pratique-

mont vrai. C'est le peuples <|ui noirnui; les dépu-
tés et les ffouvornements qui font nos lois ; c'est

encore lui qui nomme les ailministrateurs de nos
municipalités. Or c'est par le journal, disait

Fayollat, et par le journal po])ulair(; seulement,
(luel'on peut aj^ir sur le peuple «jui d<'>cid(^ra (\v

nos destinées. Ceci restera toujours prol'ond*';-

ment exact.

Notre peuple. Dieu merci, est <l(!meur<' encore
beaucoup ce que votre zMf^, votre patriotisme
l'ont t'ait, Messieurs du clergé, mais bêlas ! l'heu-

re arrive oîi la voix de la chaire de vérité doit

forcément trouver commis un écho i>rolongé dans
la presse continuatrice de votre œuvre. Comme
vous, et plus facilement parfois, t;lle ira par hw
rues, par les grands centres, par les cam|)agnes
éloignées, et jusqu'au fond des chaumières prê-

cher la vaillante croisade! de la tempéran(!e, la

nécessité des œuvres sociales catholiques, œuvres
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do coopôrntion, «imvros de imitimlitc'* ; rolovnnt

loH coiirajfos abattus et chantant l'esix'franco h

Unîtes les iMmnes volont»'»».

Lo peuple, comîno tous les maître «, est trop

souvent en butte aux jjièjçes des courtisans, et

aux adulations inspirées par les sordides intérêts.

Courtisansde la politicpie, courtisans de lafinance,

courtisans du travail syndiqué, courtisans ébon-

tés, ayant au co'ur toutes les bnines et toutes

les envies, tous travaillent notre peuple on tous

sons, et trouvent trop facilement déjà pour

leurs sinistres exploits une presse vendue d a-

vance à toutes les besogne.

La i-p !, libre de tous les partis, la presse l'-

bre d(î dire !a vérité, la presse libre d'aj^ir pour

le seul int(Mvt du peuple-maître s'impose dt)nc,

et il me semble que tous li;s esprits bien pensants

devraient en êtr(« convaincus.

Je no disconviens pas de la iK'cessité des par-

tis politi(iues dans notre pays, cette nécessité est

inévitable. Je reconnais aussi à ces partis lo

droit d'avoir une presse dévouée à leurs intérêts
;

ceci e^t encore indiscutable. Encore fautil que

cette presse de parti sache rester dans les limi-

tes do la vérité. Mais je n'admets pas, par exem-

ple, que l'on puisse fractionner indéfiniment un

pays ou une province en deux pjirtis, que l'on

devra par la suite, et indéfiniment, proclamer
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f'j^'alcrni'iil ttiiiiiiialtics ot iiitnfijfihh's, m-Ioii {[uo

l'on appartu'iulni à riin tm à rautrc. (\'tt»' ini-

iiiiitululiU* des partis polit iipit-H («st un K'urrt', «-t

surtout dans un pays jtMiut> coniMio le nôtr*- où
loH fH'olutioiis sont rapidtts (>t (»ii lus hrsoins nou-

veaux sui'^isst'nt à «-luKpi*' pas. L(>s pai-tis po-

litiques deviaiont p!ut«*»t naître <le «Inupu* pro-

l)lèni(f nouv'tîau, de cluupie n«'?i*essité nouvelle ;

hormis la probit»') et la justie»^ qui devraient être

à la hase de tous les partis, avee en plus certains

principes consaen's pat notre Constitution mê-
me, rien n'est en réalitc' moins imnuuihle <pi«' no-

tre politi<pie. Cette lé^'«>iidede la prétendue sta-

hilité inviolable des partis a fiin par provoipier.

Il la longuis dos abus auxquels il est ttunps de

remédier.

L'existence de ces deux uni(iues partis d«'-pend

de leur orfjfanisatiou respective, organisation

plus ou moins bien faite, plus ou moins solich-,

- '• >< ou moins contaminée aussi dans le choix

nioyens dont elle dispose ; et d'autre part,

cette existence des partis dépend de la p/irtisan-

nerîe, de cette espèce de fanatisme aveu^'le (pie

le parti inspire à ses adeptes et qu'il entretient

pieusement, jalousement ; do cet esin-it Je parti

enfin, qui est bien la phiit? la plus hid(!use qui

nous ait jamais ronjj^és, KIK; nous ron^e jusqu'à

l'os, jusqu'à la moelle. " Il serait difficile d'énu-

mérer les torts et les ruinet qut ijçle
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voueni(«nt fi un p^rti politique ii cniim^H (Iuhh iiom

niiiKH*' dÎH»it Mjç»' Chmtior. (Cire, un fier., p M45).

A un moment thmné. l'un de nos partis polit i-

<|u«'s, à tort «>u il nÙMon, tittriliuait hii vietoire au

t'ait ({ue, (1«> lon){ue main et patiemment, il avait

r«''UHHi à l>ourrer do ses adeptes, les conseils nni-

nii-ipaux, les (umimissions scolaires et jusciu'ii

nos conseils de fabri(|ue. Ctttte même d«!plora-

, ble tacticiue fonctionne eijcore Hévreusenient.

Allons-nous croire «pie tous ces différents difçni-

tuires, gonflés d'un succ««s souvent inesp<'>ré, le

plus souvent immérité, ont constanmumt oublié,

et jusijue dans les décisions les plus jfnvvos, n

(jui ils «levaient cet bonneur d'être c(mseillers,

commissaires ou marifuillers? Evidemment non.

Placés là par le parti, ils devaient avant tout as-

surer les petites affaires du parti. Hors ce but,

tout autre devoir était misérablement méconnu.

Qui ne sait le rôle ])uissant que joue l'esprit do

parti dans l'octroi des licen<*es d'auberges, à la

campagne et à la ville ? C'est encore, pour la

«•roisade si sainte de la Tempérance, le musulman

le plus redoutable (pielle ait à terrasser. Les

oiuvres les plus saintes d'action sociale, inspirées

par les dévouements les plus généreux, trouve-

ront souvent dans l'esprit de parti l'écueil fatal

(jui les fera échouer ; et cela, aussi longtemps

que nous tarderons de créer une prenne libre ca-
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pnhln do Imttro «-n hn'i'ho (•«•ttr «)|»pr«'MHion ty-

rHnni(|iiu c>t Htupi<lr.

Avec l'cMprit i\o iwirti, r«tii •*«• tmii^inct <l«' pôro

(Ml iiU IcM IIKMIU'M hailM'H (>t It'.H lll«'>IIIOH iV'plliHUtlIS.

L'on iH^ sV'toiinr plus (itMire iImiih telle ^a/<'tt(>

qu'un médecin, ipi'un notaire (|uelcon<|ue, et ali-

Holuinent ((uelcon(|ue, aura fortune faite dann

telle paroisMf, pourvu iiu'il sttit, nt>n pas coinpt'--

tent, ni même absolument sobre et travailleur,

nuiis simplement de la couU'ur qu'il faut. Kt c(<

qui est vrai pour le m«''d«H'in, l'est aussi pour le

marchand, le boulanger, et jusqiui pour l'iiomnie

do peine, <-hacun trouve chez ses partisans la

<'lieîit«*le toute faite (jui lui échoit c«)Mune par

fatalité. Kst-il mn-essaire d'ajout»'!- qu'avi'c ce

joli système l'on ih'-truit l'initiative personnelle,

l'on découraffe les elïorts précieux île la concnr-

ronco, et l'on finit rapitlement par crétini>«'r tout

un peuph; ?

Ktonnons-nous maint(>naiit «lue cha<Mm «h's

deux partis p<»litiques s't'fforce d'entretenir ja-

lousement ce fétichisme bête et têtu,(|ui lui per-

met de faire à coup sûr le dénombrement de ses

forces de la même fa(;on ipie h's cidtivateurs

comptent leurs nu)utons en parc, avec le croit du
printemps.

Et ces partis aux<|uels l'on demaiule, nofi plus

de pi>nser, mais bien de f^anler la couleur ; de
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conquérir le pouvoir et non plus de le mériter ;

sont devenus rapidement l'un et l'autre de redou-

tables tyrans.—Interrogez n'importe quel hon-

nête homme qui a suivi d'un peu de près la poli-

tique depuis dix, quinze, vingt ans, et il vous fe-

ra part do ses écœurements. Nous n'avons plus

gi-and chose à prendre aux Etats-Unis sous ce

rapport.—En France le parti radical, a, par des

méthodes à peu près semblables, fanatisé un si

grand nombre d'adeptes qu'il a pu mettre sous sa

botte tout un peuple ; et la nation française, sous

le talon dq maître, est humiliée et meurtrie

par ses arrogants mandataires, serviles instru-

ments des logos irresponsables au peuple.

Sachons donc tirer profit de ces menaces, et

de ces malheurs qui seront bientôt les nôtres si

nous n'y prenons garde, et travaillons courageu-

sement à libérer le peuple de cet avilissant es-

prit de parti qui est le chancre qui nous ronge.

Nous n'avons pas à attendre le salut de la presse

partisanne, évidemment, puisqu'elle est la chose

payée et gavée pour chanter ses maîtres et éga-

rer en leur faveur l'opinion publique. Offrons au

peuple, comme remède au mal, la voix indépen-

dante et libre de la presse qui juge la politique

en se tenant au-dessus des partis.

Plus que jamais le peuple a besoin d'une pres-

se loyale, sincère et libre pour toute la vérité^
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morale, économique et politique. Plus q«e ja-
mais le peuple a besoin dôtre libre, et libre par
la vérité. Donnons donc au peuple une presse
en laquei.e il puisse croire, une presse assez son
amie pour lui parler franc et sans détour, une
presse qui, pour soutenir un principe ou prôner
une idée politique, ne sïuspire que du stul inté-
rêt général, et non de motifs sordides, indignes
de tout journaliste qui se respecte.

Le peuple, pour agir en maître et nous assu-
rer les gouvernements dignes de nos aspirations
gouvernement fédéral, gouvernement provincial
ou municipal, a besoin d'enthousiasme et de sin
cerité. Quand il se sera rendu compte que le
journal qui le renseigne et Vu montre la voie à
suivre, n'a réellement d'autre mobile que l'ac-
complissement du devoir et n'espère «l'autres res-
sources que celles provenant du prix d'abonne-
ment et de l'encouragement de ses amis, le j.eu-
ple, se reprenant à croire qu'il est en effet le
maître, se rendra compte de sa dignité et de sa
responsabilité

; grâce à l'appui du journal libre.
Il retrouvera la fierté d'exiger des gouvernants
qu 11 se donne toute la somme de justice et de
probité qui nous est due.

Actuellement, les journaux vraiment libres des
partis politiques sont plutôt rares. Il ne dé-
pend que de notre encouragement qu'ils devien-
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nent nombreux avant longtemps. Parmi les

quotidiens, nous avons à Mvintréal "Le Devoir" et

à Québec "L'Action Sociale". Ces deux journaux

parfaitement renseignés, discutent des choses

de la politique d'une manière impartiale et indé-

pendante ; ils donnent aussi un résumé de tou-

tes les nouvelles intéressantes. Parmi les heb-

domadaires nous avons entre autres, à Québec,

VLa Vérité" et ici, aux Trois-Rivières, "Le Bien

Public." Tous ces journaux sont foncièrement

catholiques, absolument au-dessus des intérêts

des partis politiques, et devraient à ce double

point de vue recevoir votre complet encourage-

ment.

" LE BIEN PUBLIC
"

L'idée qui a présidé à la fondation du "Bien

Public" dans le diocèse des Trois-Rivières et le

district, découle étroitement des idées émises et

des vœux exprimés par les Souverains Pontifes

et les Evoques. "Chaque contrée, disait Léon

XIIL devrait posséder ses journaux particuliers,

jouriLiux destinés à être les champions de l'au-

tel et du foyer, et organisés de façon à ne s'écar-

ter jamais du jugement de l'évêque... Le clergé

devrait les favoriser de sa bienveillance et leur

apporter le secours de sa doctrine, et tous les

vrais catholiques les tenir en haute estime et

les aider suivant leurs moyens,"
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Et dans son adniimble circulHire à son clergé,
Mgr notre Evêque, nippelant ces paroles de Léon
XIII, comme celles de Pie X, ajoutait : "Ces vé-
rités admises, il importe de s'en faire dos convic-
tions qui descendent du domaine des considéra-
tions spéculatives à celui de l'action positive et
dos réalisations pratiques."

Rappelant que lui-même avait déterminé la
fondation du "Bien Public" auquel il continuait
son patronage. Monseigneur définissait claire-
ment ce qu'il attendait de ce journal : "Nou
voulons que ce journal se fasse plus que jamais
le propagateur des saines idées, et le défenseur
de la bonne cause, qu'il devienne véritablement
l'organe de notre région.... tenant ses lecteurs au
courant de la vie matérielle, morale et intellec-
tuelle de nos populations." C'est le programme
que nous nous sommes tracé au "Bien Public,

"

et nous n'en avons jamais dévié.

Le "Bien Public" n'a ni le ton ni l'allure d'une
revue pieuse, il n'est pas non plus uniquement
un journal à tlièse ; c'est un journal de combat.
Armé pour la lutte, il entend bien lecevoir des
coups, mais il entend aussi en porter : c'est un
lutteur dans la foule, mais un lutteur catholi-
que dans toute l'expression du terme. Pas une
page, pas un article, pas une ligne de ce journal
qui ne puissent être lus par chacun des membres
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de VOS familles. Il se conforme strictement au

prog-'Hmme qu'il s'est tracé, et cela jusque dans

la rédaction de ses annonces ; vous n'y trouverez

jamais comme pendant à un article en faveur de

la tempérance, une réclame en faveur des al-

cools.

Fondé non seulement pour promouvoir l'inté-

rêt moral, mais aussi l'intérêt matériel de notre

district. Le Bien Public a à cœur de seconder tous

les efforts, et toutes les idées jçénéreuses ; il com-

bat en autant qu'il le peut le préjugé et l'esprit

de parti, ces deux principes morbides que nous

trouvons au tournant de toutes les routes et qui

se dressent en face de chaque effort comme pour

décourager toutes les initiatives. Il fait appel à

tous les dévouements, à tous les cœurs généreux,

sans tenir compte des partis, estimant qu'il est

faux de croire que tout ce qu'il y a de bon et

d'honnête dans notre jeune nationalité, s'est cen-

tralisé dans l'un ou l'autre des deux camps poUti-

ques. Indépendant des partis poHtiques, Le Bien

Public entend louer ou blâmer librement ce qui

méiite blâme ou louange. Les partis politiques,

loin de s'offusquer de cette entière liberté à leur

égard devraient bien plutôt s'en réjouir et en

tenir compte, puisqu'elle n'est dictée après tout

que par lo souci du meilleur intérêt public.

Nous formons parti d'un centre commercial et
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industriel de premier ordre ; notre cité est entou-
rée de cinq petites villes et do paroisses impor-
tantes qui ne demandent qu'à grandir ; en tra-
vaillant de toutes ses forces au progrès do notre
région Le Bien Public s'efforce do dét/uire la lé-
gende qui veut que les titres de catholiques <.tde
français soient synonymes «l'incurie dans les
affaires et de stagnation datjs los choses de l'in-

dustrie. Cette légende est stupide et fausse, ici

comme ailleurs. Pour le prouver, U- liien Public
s'applique à 8ect)nder et à faire «-onnaîtro tous
les bons mouvements, indivi<luols et collectifs

;

car, avec Mgr notre Evoque, nous pouvons dire :

"combien d'actions louabh^s, d'initiatives géné-
reuses, d'expériemes fécondes, de mesures pro-
gressives, se produisent sans cesse au milieu de
nous, qui deviendraient dos sujets dcdification et
d'émulation pour peu qu'ils fuss(;nt connus au
dehors."

Pour assurer le succès do l'ieuvre de notre
journal régional, nous avons besoin do l'oncoura-

Igement de tous. Dans le précis qui vous a été
communiqué et que vous avez sous les ytuix, nous
trouvons énumérés certains moyens d- propa-

I
gande proposés pour assurer davantage l'exis-

tence de l'teuvre du Bien Public, et ol)tonir une
plus grande diffusion du journal.

Organe par excellence de l'action sociale catho-



M
54 PREMIER CONORES

lîque, il semble que t-e journal devrait pénétrer

dans à peu près tous les foyers du diocèse.

N'est-il pas un puissant nnjdium lumr les œuvres

sociales, et nu peut-on pas dire que le succès de

ces œuvres dépend en jçrando partie de la plus

ou moins jjrando circulation du journal qui les

vulgarise et les met à hi portée de tous V II va

donc de soi que nous devrions compter parmi les

agents les plus actifs de propagande Messi<',urs

les curés et leurs vicaires, et tous les amis des

œuvres social* , hommes ou femmes.

Les groupements organisés, comme par exem-

ple, les sociétés pieuses, les sociétés de tempéran-

ce, les coopérativos, les sociétés mutuelles, les

cercles agricoles, les cercles de jeunesse etc., pour-

raient de même être mis à contribution dans la

propagande d"un journal spécialement fondé pour

leur être utile et leur venir en aide au besoin.

De la sorte, l'agent de recrutement qui vient

du bureau du journal trouve à son arrivée dans

chaque paroisse un terrain bien préparé ; les ad-

hésions lui viennent d'elles-mêmes sans les en-

nuis et les lenteurs de la sollicitation. Et ceci

devient une source d'économie fort appréciable

quand on sait que l'œuvre d'un journal est tou-

jours très onéreuse.

S'il y avait dans chaque paroisse un comité or-

ganisé d'action sociale catholique, le journal
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trouverait là le moyen de propaj;ainlo par ex-

cellence pour le recrutement dos aboiuuâs, la

perception des abonnements, la sollicitation des

annonces et des travaux d'imprimerie. Il serait

aussi possible d'établir un système réffulicn- de

correspondance dans chacune «les paroisses du
diocèse.

En attendant qu'un tel comité existe, il fau-

drait trouver le moyen d'y suppléer en autant

que faire se peut, du moins pour ce qui concerne

le recrutement des abonnés, la perception, et la

correspondance, trois points d'importance capi-

tale.

Les courriers de chaque paroisse sont indis-

pensables au journal ; ils lui apportent la vie et

l'intérêt. Ne serait-il pas possible de nous assu-

rer dès maintenant les services d'une institutri-

ce de chaque village pour cette correspondance

régulière ?

Il me semble qu'avec un peu de travail, un
peu d'organisation, il serait relativement fjicile

de porter à celle, ou à celui qui deviendrait ain-

si le représentant du journal, toutes les infor-

mations du village, de la paroisse ; du les lui

porter nombreuses, de les lui port<u' en gerbes,

quitte pour le journal à en faire le tri»ige. Les

fjiits abondent partout, à la campagne comme
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ailleurH, il m; s'agit que de les recueillir, et pour

un journal c'est une mine.

Cette correspondante pourrait ensuite devenir

un agent de recrutement et de perception, et

grAce à certains émoluments, à certaines primes

que le journal deviendrait alors plus en mesure

d'accorder, le travail de ce représentant bénévole

serait un peu rénuméré.

Je sais pour mn part ce que l'oeuvre du jour-

nal doit à MM. les curés et vicaires ; leur zèle,

leur bienveillance ne nous a jamais fait défaut ;

notre population en général a fait bon accueil

au Bien Puhlic, mais l'oeuvre est encore loin d'a-

voir pu donner toute sa mesure. Pour la don-

ner, il faudrait ^.u journal une circulation beau-

coup plus ci)nsidérable (qu'elle ne l'est actuelle-

ment. La chose reste une question de dévoue-

ment et de bonne volonté.

La création d'un journal du genre de celui que

nous avons ici est excessivement coûteuse, et de-

mande pour réussir qu'aucun détail ne soit né-

gligé. C'est une oeuvre onéreuse, et pour tous

ceux qui y contribuent ; c'est surtout une oeu-

vre de longue haleine. Nous n'avons pas com-

me les journaux des grands centres à compter

avec le bénéfice des annoncées, qui augmente en

raison de la circulation. Le bénéfice des annon-

ces pour nous ne dépasse pas une certaine limite.
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Et ceci fait que les rovciuis du joninni s<mi!, it-

venus provenant dos annonces (tt des ulMuine-
nients, ne compensent pas l(>s di'penses. Kt d«)

plus, en ce qui nous concerne, le taux de l'ahon-

nenient ayant été porté trop bas, ot bit'ii en des-

sous du prix ordinaire, le déficit provi-nant du
journal seul est assez considi'ralile. Ileur('us<v

ment que nous sommes à même aujounlliui de
compenser la perte proveiuint «lu journal par les

revenus do notre imprimerie.

Il est évident toutefois, que s'il nous était pos-

sible de monter le prix do l'abonnemiMit à cin-

quante contins de plus, soit, juun- la <ampaj,'ne,

une piastre cinquante, quitte à publier <l«'ux fois

la semaine, le déficit du journal serait moins
grand, et par là IV^fïort demandé à la produc-
tion de l'imprimerie moins considérable ; la po-
sition financière de l'oeuvre ac«iuerrail dès lors

une plus grande stabilité. .!<' soumets la (jues-

tion à votre approbation.

Une chose que c«nix (jui ont à cotuu- l'oiuivrtf

du bon journal, du journal d'action sociale catiio-

lique, ne doivent pas oublier, c'est que le su (tes

de cette oeuvre dépend d'abt)rd, bien que pour
une faible partie, dos revenus du journal même,
revenus provenant des annonces et des abonne-
ments, mais que pour la très grande i»art le suc-
cès de l'oeuvre dépend dos ressources provenant
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de l'imprîmorio. Donc, encourager la propagan-

de du journal coHt certes, très bien, mais encou

rager l'inipriuierie cewt encore mieux, puisqu'on

somme, l'un dépend en quelque sorte du sort de

l'autre.

Le bon journal est un ami qui vous donne le

meille ir do ses efforts, et toute sa b(mne volonté;

il se met tout entier à la dépense dos causes qui

vous sont chères, il reçoit pour vous les coups et

et connaît la profondeur de ses blessures ;
c'est

bien le moins qu'il puisse compter en retour sur

votre coniplet encouragenient. Encouragement

par votre abonnement, vos annonces ;
encoura-

gement surtout par votre sympathie ;
non pas

de cette sympathie que l'on dissinmle, que l'on

cache comme une chose dont on a honte, mais

d'une sympathie l .en ouverte et bien franche.

Vous attendez beaucoup de votre journal, et c'est

votre droit, mais ayez donc auswi la fai^ ^se de

lui pardonner ses petites misères et s imper-

fections.

Et puisque encourager l'imprimerio c'est assu-

rer l'oeuvre du journal niênie, plutôt nue de por-

ter votre travail à des indifférents ou à des

étrangers, qui vous sont peut-être au fond anti-

pathiques, portez-le donc au journal ami ;
vous ne

risque/ ien à en agir ainsi, si non que le travail

sera peut-être en certains cas mieux fait, et que,
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Himn qu'il vouh on vodiv pliiH, vous uuru/, travail-

lé a la boiuiu chumo.

Vouh aurez <lo la norto t'xauc«> le vcmmi (juc l'on

mnuunt à l'approhatioii «hi et' Con^n's t>{ qui pro-

poHo la propagation et le noutien de la honiie

presHo un général, et do la pro.s8e locale <'ii parti-

culier.

Avant do terminer l'opendant, laisHe/.-nioi

vous «lire eeei, Messieurs.

Si je réclame avec tant d'insistance votn- bien-

veillant concours en faveur du "IJien l'uljli»-,"

orjîane spécialement dévoué aux intérêts d«( no-

tre région, ce n'est pas tant paneque j'y viuix

voir un inte»rêt porsjmnel—encore assez, jjrohlé-

matique,—que, parcequo je désire fortiMuent le

succès d'une oeuvre qui doit absolument réussir.

Elle mérite de réussir, pj ''coque je sais (pie l'i-

dée qui a créé cette oeuvre est toute de d«'voue-

ment et do patriotisme éclairé
; parcecpie je sais

plus qu'un autre que la ci-éation d'un journal se

butte à plus d'un écueil ; et que plus souvent

qu'autrement, les générosités (pii lui donnent vie

entendent, sans trop l'avouer, que et; journal

soit d'abord leur chose à eux, chose dévouée

avant tout à leurs pr«)i)res intérêts, individuels ou
de partis.

Et c'est parcequ'il n'est pas entré do ces poti-
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tf^HHOM, de ce» niifM»re8, dans la création do l'oeu-

vro du "Bien Public" que je din que cette tMîuvre

devrait réusHir.

L'esprit très diHtingui» qui a rendu possible

aux Trois-Rivi^jres la fondation d'un journal ab-

solument dévoué aux oeuvres du diocèse, et aux

meilleurs intérêts matériels et moraux du dis-

trict, a non seul in<Mit l'ait acte do catholique mi-

litant dans toute la plus noble acception du mot,

mais il a fait oeuvre aussi do bon patriote.

Et les mAnos «lu saint évêquo dont nous véné-

/ ims la mémoire, et qui, par su Mcienco et son pa-

triotisme éclairé a jt^té tant «le lustre sui

notre é])iscopat et notre nationalité ttmte entiè-

re, les nwines de «-«^t luiinme i\o Dieu, dont le

verbe d'or ne Fut p«)int «'nchaiiié, «loivent être

heureuses «le v«>ir s«in tr«'H «li^jiM' successeur sur

le tr<*)ne épiscopal «les Tn)is-l{ivi«Mvs, («intinuer

noblement la lutte ])our t«)utes les bonnes cau-

ses, et la c(mtinuer d'nn«' nuuii«'re très pratique

et très mod«5rne, en donnant à In K<'HnJo voix de

la presse, un organe «jui. lui non plus, ne devra

pas connaître les chaînes.

V<Kl' AIMUTÉ :

Considérant la direction donnée par les Papes

et les Evoques au sujet de la presse catholique

et de l'action sociale, et désirant amener la popu-



ij'aition M«K IAI.K Kl

lation lUi ce «Uin-i^Ho ù n'y <'(»iit'<)niu>r l«^ pliiH n«l»>-

luiiiunt |M»HMihlo, h* ('(mj(n'*H t'-UH't Iv v<hmi :

fondée une or^aniHation <|ui nit |Mnir Imt MpiTial

ilo propager et «le HtiiUenir la Ijonni' pi-esMc en
général, et on particulier, l'oi-^ane reconnu tl«'

l'action sociale dans ce diocène, le ///«a l'ubtic.

* «

Lrfi dÎHcusHion fut très aninit'te et de nombreux
coujifressiHtes y prirent part. V«»ici quel.pies-uuH

des points diM<Mités et votés au cours du déhat :

Que le Itit'ii /'iihlic, organe reconnu de luction

H(Maale dans notre diocèse soit, si c'est poswihie,

publié plusieurs fois pur seuuiine ; (pie l'on s'ef-

force de donner au recrutement des alwmné's et

des annonceurs du joiu-nal une organisation plus

«'•^endue et plus vigoureuse ; (pie dans«'liatpu' pa-

roisse on organise un conseil avec d«'s comités

qui s'occuperont respectivement de la presse, de
la temi>érance, de la tuberculose, des oeuvres

économiques ; (pie l'on ajoute à l'oeuvrt^ du jour-

nal l'oeuvre des tracts.

Le voeu exprimé au sujet d(* la bonn«( presse

donna lieu à des échanges d'o[)inion ([ui ptnivent

être ainsi n'fsumées :

La bonne presse re(-ommand(>e ici est celle (pii

en matière de morale, d'économie sociale et de po-

I
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litique, se conforme strictement aux directions

(les Pupes et des Evoques.

Aux journaux qui se soumettent entièrement

à ces directions on donne le nom de journaux

catholiques. Les autres peuvent être divisés en

journaux de partis et en mauvais journaux.

Ces derniers s'inspirant d'un esprit radical ou

maçonnitiue bien a^-cusé, font oeuvre mauvaise

et ne doivent en aucune façon recevoir l'encou-

ragement des catholiques.

Quant aux journaux qui se donnent pour mis-

sion de défendre les intérêts des partis politiques,

un congrès d'action soc-iale catholique n'a pas à

s'en occuper. Chacun reste libre de recevoir le

journal de son parti, en autant que ce journal ne

cesse pas par ailleurs d'être recommandable.

Mais il devrait y avoir place à côté pour le jour-

nal qui cherche à réaliser un programme plus

vaste et poursuit un but plus élevé, qui discute

librement les problèmes de la politique en se pla-

çant au-dessus des partis et au seul point de vue

de l'intérêt général, et qui, sur les questions inté-

ressant hi religion, la morale et l'action sociale,

fait profession de suivre fidèlement les enseigne-

ments de l'Eglise.

Il fut, en conséquence, décidé qu'on ferait le

changement suivant dans la rédaction du vœu

susmentionné. Au lieu de : "Que dans chaque
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paroisse de ce diocèse soit fondée une organisa-

tion qui ait pour but spécial de propager et de

soutenir la bonne presse en général, et en parti-

culier Le liitn Public, on lira: "Que dans chaque

paroisse de ce diocèse soit fondée une organisation

qui ait pour but spécial de pi'opager et de soute

nir la bonne presse en général, et en particulier,

l'organe reconnu de l'action sociale dans ce dio-

cèse, Le Bien Public.

Allocution du Docteur Darll

M. le docteur Baril, président général de l'A.

C. J. C, sur l'invitation de S. G. Mgr Cloutier,

parla brièvement, mais avec chaleur, de notre

belle association de la jeuf. sse canadienne-fran-

çaise, du bien qu'elle a déjà fait et du bien qu'el-

le fera partout, même dans nos campa^^nes, si

nous l'aidons à grandir et à prospérer.

La séance du matin était terminée.

Toutefois, on peut dire que le congrèR ne fut

pas interrompu par la cloche du midi, puisiiue le

dîner des congressistes fut un vrai repas de fa-

mille. Deux tables, délicatement et abondam-

ment servies, nous attendaient l'une au réfectoi-

re du Séminaire et l'autre chez les chers Frères

des Ecoles Chrétiennes. Merci à ceux qui nous

accordèrent une aussi gracieuse hospitalité !
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SEANCE DE L'APRES-MIDI

Les Oeuvres Economiques

M. l'abbé Emile Cloutier, rapporteur des œu-

vres économiques :

On appelle économiques les oeuvres sociales

dont l'objpt principal et immédiat est d'améliorer

les conditions matérielles de la vie des classes

laborieuses. Ces oeuvres recherchent et appli-

quent les meilleurs moyens de produire et de ré-

partir la richesse, comme font les entreprises

purement économiques, mais, à la différence de

celles-ci, elles arrivent, grâce au principe d'entr-

aide mutuelle s'appuyant lui même sur les prin-

cipes chrétiens, à donner à leur action une

portée morale considérable.

Les t)euvi'es économiques tendent, en effet,

comme les autres oeuvres sociales, à promouvoir

tout ce que Léon XIII déclara nécessaire à la pros-

périté des sociétés, à savoir"la probité des moeurs,

des familles fondées sur des bases d'ordre et de

moralité, la pratique de la l'eligion et le respect

de la justice, le progrès de l'industrie et
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du coinineicc, iiix! nj,Mi<ulhiio floiissuiite, et
d'autres éléiueuls du int'iiic ]><i>mi'.'

Il n'est donc pas «Honnant que Léon XIII, (>t

après lui Pie X, aient si fortement reconniumdé
l'emploi de ces nioijenx hiDnnInn n tous ceux que
leur coiidition sociale met eji mesure de travail-
ler à pnx-urer à leurs seml)Ial»ies uim j.ius gran-
de somme de bien-être matériel et moral.

Si l'on veut se rendre couqtte des résultats que
peut produire sur les destinées dun pays l'orga-
nisation active et méthodique des ouvres écono-
miques, on n'a qu'à se rappeler l'expérience faite
et la levon donnée par deux des jdus petits pays
d'Europe, le Danemark et la IJelguine. Le coo-
pération agricole a transfornu' le Danemark et
lui a permis de conquérir une place de <li(.ix sur
le marché européen ; hi lielgiqu.^ a dû suitout à
s*!s syndic^ats agric«)les, à scvs caiss,;s rurales et

I

aux oeuvres multiples de sa Ligui' des paysans,

I

d'échapper à la révolution so<iale et de rester
catholique. Xest-cepas \h le double objectif
vers lequel doivent portiu- nos eliorts ? Chez tous
les iKîuples, la terre est la i)lus solide assise de la
prospérité publique, et chez nous, plus qu'ailleurs
peut-être, c'est là, au sein de la classe agricole,
que se trouve le plus puissant facteur de la riches-

jso nationale, en nuMue tenq)s cpie le plus ferme
[soutien de nos précieuses traditions.
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A nous donc do multiplier les oeuvres qui per-

mettront à notre peuple agricole do faire face

aux exigences de la vie urrtuelle, de puiser plus

abondamment dans son sol tout en s'y attachant

davantage, et qui l'aideront à conserver ses qua-

lités traditionnelles : l'amour du travail et de l'é-

ci)nomie, l'honnêteté et la moralité, l'esprit pa-

roissial et l'esprit chrétien.

Les oeuvres économiques peuvent toutes ou

presque êtro classées en deux grandes catégories :

les voopétativeH et les viutuaUtéH.

Elles prennent des formes et des noms multi-

ples, mais cette variété d'étiquettes leur vient de

hi diversité des fonctions qu'elles ont à remplir.

LES COOPÉRATIVES

qu est-ce tVahord qu'une coopérative P' Une coo-

pérative est une association de consommateurs

ou de producteurs qui se proposent de se passer

de certains intermédiaires pour la satisfaction à

donner à leurs besoins économiques." De là les

coopératives de consommation et \e^ coopérati-

ves de production.—Voulant être bref etm'occu-

per seulement des œuvres qui paraissent immé-

diatement réalisables au milieu de nous, je laisse

de côté les coopératives de consommation, qui ne



d'action sociale 67

sont rien d'autre que des ningasins coopératifs,

et je passe aux coopératives de production.

Commençons par celle qui jouit actuellement

d'une plus grande faveur, la coopérative d'épar-

gne et de crédit, la Caisse populaire.—Il est à
peine besoin de plaider sa cause ici et d'en faire

ressortir l'utilité et les bienfaits. Notre diocèse

possède maintenant une quinzaine de ces caisses

qui couvrent le territoire de plus de 20 paroisses,

et le succès en est si grand qu'on peut espérer les

voir bientôt s'établir dans toutes nos paroisses.

Il n'est pas contestable que la classe populaire,

celle des campagnes surtout, n'a pas à sa portée

les institutions qu'il faut pour recueillir ses épar-

gnes et pourvoir à son besoin de crédit. Les ban-

ques, trop lointaines ou trop peu accessibles à la

majeure partie des pauvres gens, sont impuis-

santes à combler cette lacune. Il suit de là que
le peuple n'économise pas et ne bénéficie pas de
ses économies conmie il faudrait, et qu'il est trop

souvent forcé d'avoir recours à un crédit ruineux.

La caisse populaire est faite pour parer à ce

double inconvénient. A des conditions extrême-
ment faciles et avantageuses, elle attire l'épar-

gne pour la faire fructifier et la transformer au
besoin en crédit productif.

Je dis crédit productif, et j'entends par là le

crédit qui rend possible, par exemple, une tran-
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saction heureuse, Iftcquisition d'une propriété, le

perfectionnement des méthodes de culture, l'ac-

quittement dun emprunt contracté à un taux

usuraire, et d'autres opérations du même genre

qui représentent une économie et un gain vérita-

hles. Lacaisso populaire encourage donc le crédit

qui enrichit et combat du même coup le crédit

<iui appauvrit.

A côté des services matériels qu'elle rend,

il convient de mettre en relief les avantages

qu'elle offre au point de vue moral. Oeuvre

de support nmtuel et do confiance réciproque,

on peut bien dire que la caisse populaire cons-

titue, au milieu de populations comme les nôtres,

une heureuse mise en pratique du précepte de la

charité chrétienne. Et puis, du faitqu'elle cultive

chez ses membres le goût de l'épargne et le souci

de la prévoyance, en même temps qu'elle exige

d'eux, avant tout autre capital, des qualités mo-

rales telles qu'une probité notoire, de la sobriété,

l'amour du travail, la franchise et le respect de

la parole donnée, on peut légitimement conclure

que le titre de sociétaire devient une véritable

prime à l'honnêteté.

Ajoutons enco? o au crédit de la caisse populaire

qu'eu vertu de son organisation même, elle for-

tifie la vie paroissiale, augmente la valeur per-

sonnelle des citoyens, développe en eux l'esprit
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d'initiative, leur apprend à se suffire a eux-mêmes
et à résister aux tendances centralisatrices des
pouvoirs publics.

La caisse populaire, encore qu'elle ouvre éga-
lement ses portes aux hommes, aux femmes et
aux enfants, trouve le moyen de s'adapter aux
conditions particulières de certaines classes de
personnes. C'est ainsi qu'elle devient, pour les

enfants des écoles, la caisse scolaire. La Caifine

acolaire ne vise pas tant à amonceler des monta-
gnes de sous qu'à inculquer au petit peuple é(ro-

Her de fortes habitudes d'économie en le rompant
au métier d'épargniste. Elle est précieuse sur-
tout à cause de sa puissance éducative. Et c'est
pour cette raison, sans doute, que le Conseil do
l'Instruction publique en a permis partout la
fondation, et que le Surintendant insistait récem
ment auprès des commissaires d'écoles pour qu'ils
en établissent dans toutes les écoles soumises à
leur juridiction.

La caisse populaire pourra encore, à l'occasion,

donner naissance à une vaisse dotale où les jeu-
nes gens et les jeunes filles déposeront lenis
épargnes en vue de se constituer une dot pour
l'époque de leur mariage. Une caisse dtj ve
genre, établie au sein d'une congrégation d'En-
fants de Marie ou d'une autre œuvre de jeunesse,
et qui ne serait peut-être en réalité qu'un bureau
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de perception de la caisse populaire, pourrait

bien devenir aussi un canal par où les économies

des jeunes couleraient plus régulièrement et plus

abondamment vers le réservoir central.

Quant à la question de savoir si l'on peut trou-

verdans nos paroisses le personnel qu'il faut pour

assurer le succès d'une caisse populaire, il sem-

ble que les exi>érience8 faites jusqu'ici, dans les

milieux les plus divers, y apportent une réponse

concluante. Je ne crois pas qu'il y ait dans ce

diocèse de paroisse qui ne puisse fournir les élé-

ments essentiels à l'établissement et au bon

fonctionnement de la caisse.

Au surplus, il ne serait peut-être pas hors de

propos, dans un congrès comme celui-ci, de poser

la question d'une fédération qui relierait entre

elles toutes les caisses populaires de notre région.

Ce groupement des caisses ne pourrait man-

quer d'offrir de réels avantages, puisqu'il éten-

drait le bienfait de la coopération et du support

mutuel aux organes coopératifs eux-mêmes. Les

caisses ayant des surplus inactifs suppléeraient

au manque de fonds des autres, de telle façon

que les caisses trop riches et les caisses trop pau-

vres trouveraient à cot échange un égal profit.

La multiplication des caisses semble appeler logi-

quement leur fédération. Il reste à sav. - si le

moment est venu d'opérer cette union, e> 'st là
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un point sur lequel j'aiineniis à voir h» coiigrèH

exprimer «on avis.

Si j'ai parlé nuHsi longuement «U^ lu misse po-

pulaire, c'est d'abord parce «m't'lh* ent, de l'aveu

de tous, l'cinivro la jdus utile comme la plus faci-

le à établir, et c'est ensuite parcti (pi't^lh^ paraît

être le meilleur moyen dt» fornier nos j^ons à la

pratique de la coopération. Tout en rendant les

servic'îs qui lui sont propres, la caisst* popidaire

joue le rôle d'une école d'entraîmcnt coopératif.

Elle prépare le terrain à recevoir «Vautres semen-

ces. Et c'est d'une importance capitale de prépa-

rer son terrain quand «)n veut semer, et surtout

qu'on veut récolter.

N'est-ce pas par défaut d'un tel travail pi'épa-

ratoire que les cercles agricoles n'ont pas produit

tous les résultats qu'on en attendait ? Au té-

moignage de M. J. C. Chapais, le but du minis-

tre qui fonda les cercles agricoles était d'en faire

des coopératives. S'il n'y réussit pas, c'est, pour

une bonne part du moins, qu'il négligea d'initier

le peuple aux secrets du régime coopérât if. Nous

pouvons faire mieux aujourd'luii. Les idées ont

marché depuis 25 ans, l'initiative privée s'«-st

éveillée, ot de véritables coopératives agi-Icoles

peuvent être organisées avec succès, la jjreuve

en est t\.ite.

Les (Buvres de cette sorte les mieux faites pour



l'ItlOMIKK CONOIli;!^

mm

rondro «ervice à non giMiH sont, u mon hvîh, Ioh

symlicnts a^ri<'<»l<'s, Irs luitcrirs (froniiijît'ricH on

bonrreritiH) et aussi U-s l)oiilaiipM'i«*s (•(•ojM'rativi's.

Le Hjftuh'cdf (ij/rivufr supprime rintermétliaire en-

tre le proihn'teur (l'iMiifrais. di^ scnuMict^s, de )ua-

eliines, etc. et 1(! enitivateui-. Celui-ci s«î proeure

alorH n meilleur compte de meilleurs j)roduits,

IjtiH chances de fraude sont dimiim««es. les prix

d'achat ot les taux di- trans[)oi( sont r.'duits, les

commissions d«'s njifcnts sont supprinuW's et !«'s

profits de laclH-teui- sont auj^mentés d'antant.

Les mêmes avant.iî4:es se présentent dans la ven-

te en eynnnun des pi-oduits de la ferme. Quant

aux laHerivH et au.x hinildiu/rrifs coopératives, tai

faisant disparaître I(î propriétaire uni(|ue elles

permettent aur soi-iétaires de n'partir entre eux

et la propriété ii\ le rendement total de l'entre-

|>rise. De certains essais tentés en ces derniers

tenjps, notamment à St -Joseph «le la Mékinac ot

à St-Théopliile du Lac, on pi'ut conclurez que lu

forme coopérative ptut rendre la vie et la pros-

périté à une entreprise (pii iiériditait sous l'autre

système.- Encore ici, la fédération de toutes ces

so<-iétés locales a])paraîtrH ccmime 1<* couroniu;-

nient naturel de l'auivre connnnne. Ne pourrait-

on pas même, en escomptant un peu l'avenir, pré-

voir le jour oh les coopératives fédérées auront

connue le lîoerenhond helj^e, leins propres usines

de fabrication, leurs proj)res ma^çasins de gros,
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ot <»ii olliîH pourront rt!i>roinln> à leur i-oiiipto. ot

IM»ut-ôtrp uvt'c do tnoilhuires cluinci'^ do himmm'm,

l'idf'o, ]aiic<!o réceiniMont, «l'uiu} sorto de comptoir
ou d« hurtmu poriiiniunit ayant pour but d'offrir

aux coopjirativos a>fricol(fH les nuMlIcuros coïKii-

tions po.s8il»l«^s tant pour l'achat (luo pour la vtMi-

te <lo luurs produits.

II

LA mi;tjtamtk

On appelle niutualiti) ou Mociété de HecourH mu-
tuel une "association d'un certain nombre do per-

soinu!8 (jui, en prévision de isj^uos déterminés,
comme la maladie, rinccndie, la perto du bétail,

s'enj;ajît*nt, moyennant le versement d'une coti-

sation mise en connmm, cm de toute autre ma-
nière, à s'indenmisia- récipro<]uement."

FiJi mutualité, est à tendance individualiste

(juand elle recrute ses mem})res dans tous les

ranjç» de la société sans tenir compte de leur

professicm, c'est le cas de; tout<*s nos faraudes

scM'iétés mutuelles. Elle est professionnelle, et

à base ct>rporativ<s (piaiid elle s'étal)lit au
sein de la profession. La mutualité i»rofession-

nelle est à la fois plus rationnelle que l'autre et

plus so iale. ("est la remaniue que me fai-

sait un jour le chef du service de la nnitualité

au ministère de l'Industrie et du Travail de IM-
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giquo. "Si In iimtiiiilit«'' «Unit imvtsrc à rréor, di-

Hftit-il, il fiiiuliuit lui ihmmT pour biiH« lu profoM-

«Ion ot lu fiiinilh'. MniH nouH H.)minf« arrivés

trop tiinl. NouH avoMH trouvé lu pbuo prise pur

lu inutuulité iiulividuulistv."

("ost UHMi'7- oxuctPinfint luitro situiition. I^

Horvice di» lu luutuulité on eau do lualaditi ot do

mort ont fait, inéino à la cainpugne, par ihw nui-

tuolloH nationalos. RoHtont lo« aoi-idontH. Il y

uuruit là pout-êtro «pioUpio» plucoH ù oicupor :

cello do lu nuituttlité-incondio pur oxoinple. H

existe en plusieurs endroits des ussurances parois-

siales cont ro l'inci-ndio. Ces si.ciélés t'ont «lu l>ion.

Elles pourraient p«!ut-être en faire davanta^'o si

elles étaient quelcpie peu reniod«'l<'M's, mises à

jour, et ffrelfées sur un syn<linit a^jri«o|jî. On

pourrait même en élargir u»i piu les cadres afin

de les amènera remédier aux di-sastn-s causés

par le vent. Dans les v.lla^'es de nos cam})aKm^s.

c'est assurément le feu (pii exerco la plus de ra-

vages, nuvis en dehors des villa^'es. ou peut se

demander si le vent ne causct pas plus de d«)m-

inugos que le feu.

Les mutualités contre la piMt m1 i hétn.l -ce que

les Européens appellent les niututdles-h.Hail—

rendraient-elles assez df> services ch(*z nous

pour mériter qu'on les établisse ':' C'est ce que

je ne saurais dire. En tous cas, j.5 verrais, pour
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nm part, iivcjc potno, lu diHparition d'uni' toii-

clmnte l'outuino, nu caractôi'o patrian'ul, (|ui

exista encore aHHn/. )<én«^raU'nunit. je |MMise, dann

noH fumpiigneH. Si un i>at'iÛMHieii peu fortuiit't

vient n perdre un elieval «u une vaehe, le ruré

n'a qu'à le reconunaiider à la cliai 'ti'» de «es t-un-

citoyen» pour qu'en un vire-nmiii nu ait recuinlli

rar^ont qu'il faut |K>ur réparc-r le dt-nastre. C"e!*t

là plus que do la mutualité Hclale, 'ewt «le la bel-

le fraternité ehrétienno. C'oii .(•rv<)ns<lc pareilles

coutumes le pluM lon^tenip^ <i'"' «him |MJurri>n«<.

Je paHHO HUUH Milenee la qin ->tiuii «U^ la iuntiiMlitt'^

en rapport avec Ich orjjaniHJitioii'- oip »i»'i-e«,d«»ni.

je n'ai pas à ni'oceuper ici, et j'.-ijouif un mot des

dispositions de la loi à l'égard des .-.uciètés <'oo])é-

ratives et nuituelles.

L»i loi des " Syndicats Cooiiératifs " (Statuts

refondus, 1U09) et celle des Sociétés de Secours

Mutuel et Sociétés '.•haritables permet 1 "établls-

soment de toutes les associations dont je viens

de parler. Elle leur accorde, moyennant certai-

nes conditions et formalités à remplir, la person-

nalité civile, c'est-à-dire «lu'elle les autorise à ac-

quérir, posséder, emprunter, ester en justice,

bref, à faire acte de personne juridique.- .Je

crois utile de noter en passant qu'en vertu d'un

amendement récent (1912) à la loi des coopéra-

tives, ces sociétés ne peuvent payer un dividende
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de plu8 de 6% sur le capital payé, tant que leur

fonds de réserve n'égale pas le capital souscrit.

III

CONFEMSIONNALITÉ DES (EUVRE8

Cette question serait plus pratique et plus ur-

gente s'il s'agissait ici des organisations ouvriè-

res. C'est, en eflPet, parmi les ouvriers do l'in-

dustrie, où se coudoient des homnjes do i-royan-

ce et de race différentes, que l'on tend surtout à

appliquer le dangereux principe de la •neutralité.

Or, la neutralité a contre elle «Unix autorités dont

la voix ne saurait être méprisée : rexpéri«;nce et

le Souverain Pontife. Il a été constaté partout

que les (euvres sociah's neutres aboutissent à l'ir-

réligion et glissent peu à p . vers le socialisme.

C'est pour cela qu'en Helgic|,»«'. en Allemagne, en

Hollande, en Italie et ailleurs, les catholiques

travaillent de plus en plus à se gi-ouper séparé-

ment dans des œuvres franchement «-atholiques.

Au reste, les directions de Pie X à ce su.j«'t sont

si formelles (ju'tîlles ne laisstsiit aucune plac(' à

l'équivoque. Elles datent de ISMM). Voici (lu'elle

en fut l'occasion. On étjiit k constituer »ui Italie

une union générale dos divers groupenients so-

ciaux existant parmi les catholiques. Quelques-

uns désiraient <pie le caractère d'association ca-

tholique n'apparût pas trop ouvertenient dans
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les statut», afin d'obtenir l'adliésion dr groupe-
ments qui s'inspireraient même seulement de
Vidée de Jimtice chrétienne. .. . La question fut
soumise au Pape. La réponse fut catégorique et
claire. Le wiint Père déclara qu'il était "abso-
lument impossible d'accepter et encore moins
d'approuver" la modification pr«)posée. "Il n'est,

disait-il, ni digne ni loyal de dissimuler, on la

couvrant d'une bannière équivoque, la profession
de catholicisme, comme si c'était une marchan-
dise avariée et de contrebande. Avec l'idée de
jHHtice chrétienne très large et dangereuse, on ne
sait jamais jusqu'où l'on pourrait aller" Et
le saint Père demandait aux associations italien-

nes de déployer courageusement le drapeau ca-
tholique. Il est aisé de voir que la réponse du
Pape a une portée générale qui atteint les catho-
liques de tous les pays. La pensée pontificale
s'est du reste affirn\ée de nouveau, et dans le

même sens, loi-s de la condamnation du Sillon, et
tout dernièrement encore à propos des syndicats
interconfessionnels d'Allemagne.
Rien n'est plus facile que de donner un carac-

tère expressément confessionnel et catholique
aux œuvres que nous établissons au sein de nos
populations rurales. Nous n'avons qu'à faire

<'onnaître les volontés dir Pape pt)ur que nos
gens s'empressent de s'y conformer. C'est un
point auquel nous n'avons peut-être pas prêté
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assez d'attention dans le passé, et nous aurions

là, je pense, à faire quelques retouj-hes opportu-

nes;

Il suffira, pour observer la consigne pontificale,

que nous insérions dans les statuts de nos œu-

vres sociales une déclaration de principes cou-

tenant l'adhésion à la doctrine sociale catholique

exposée par Léon XIII et Pie X, et qui se trou-

ve résumée dans la formule : religion, famille,

propriété. Nous pourrions aussi, en fondant par

exemple,' un syndicat agricole, instituer une fête

patronale qui serait chômée annuellement par

cotte association-mère et par toutes celles qui

naîtraient d'elle dans la suite. Les travailleurs

de la terre auraient ainsi leur "fête du travail."

Et ils l'aimeraient sans aucun doute à cause de

l'intérêt et du profit qu'ils y trouveraient, pour-

vu qu'elle fût organisée de façon à élever

leur pensée vers Dieu, à leur faire aimer les cho-

ses de leur profession, à éveiller en eux leHprit

d'initiative et le sens social, et à les faire frater-

niser dans une cordialité vraiment canadienne et

chrétienne.

Comme conclusion de cette étude, j'ai l'hon-

neur de soumettre au Congrès les deux vœux sui-

vants :

VŒUX ADOPTÉS

Le premier Congrès d'Action Sociale du diocèse
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des Trois-Rivières, reconnoissant lu naj^osse des

directions pontificales et désirant en faire béné-

ficier nos populations rurales et urbaines, émet

le vœu :

lo Que djuis toutes les ])ar()isses de ce diocèse

soient organisées, par l'initiative commune des

prêtres et des laïques et conf«)rinénu'nt aux be-

soins de chaque localité, des(euvres économiques

propres à promouvoir le bien-être nuitériel et

moral des classes laborieuses, à savoir des cais-

ses populaires, des coopératives agricoles, des

mutualités professionnelles ou paroissiales ;

2o Que ces diverses associations soient stric-

tement confessionnelles et adhèrent expressé-

ment, par leurs statuts, aux principes fondamen-

taux de ra(;tion sociale catholique, résumés dans

la formule : relù/ion, Janii/ie, projrri/tf^.

*
« «

M. l'abbé Emile Clouti«^r, en terminant sa cim-

férence, avait posé une question qui ne resta pas

sans réponse. "Ne serait-il pjis temps de songei-

à une fédération de nos «-aisses populaires, au

moins dans notre diocèse ?
"

MM. les notaires ''aii< rède Tiiidel et Joseph

Gravel, M. Thomas Bournival, M. labbé Edmond
Poisson exprimetit leur opinion sur la question

en litige. De cette discussion il ressort que si les
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caisses populaires ont oMfmu <•!»«•/. nous de j^runds

swrès, minnuK^s l'heure n'est pas eiiw>re arri-

vée d'opérer une t'éilérmli«>n.

Voici qu»d«j|ues chalfrt^* intéressants notés au

cours de la discussion. M. Thonuis Bournival,

gérant de la cai'we des Trois-Itivières. a d(';claré

((Uo ses opérations était^nt passé«'s de $7,000 la

première année à $25,000 lainiée déinière et

qu'elles atteindraient cette année de $75,000 à

$100,000. M. le notaire Gravel de St-Narcisse,

dit que sa caisse a fait l'an dernier $(57,000 d'af-

faires et que les neuf premiers nujis de cette an-

née accusent un total de $70,000. M. 1" ibbé Ed-

mond Poisson de St-.Iean des Piles, annon(!e de

son côté un chiffre d'affaires do, $51,000.

Devant ces chiffres, Mgr CKuitier pose une

question dont la réponse ne peut nuire au crédit

des caisses : "Mais combit n avez-vous fait de

l)ertes ? " "Pas un sou ! pas un sou !
" s'écriè-

rent les amis des caisses.

M. Boulais, gérant de la bîuuiue Hochelaga,

invité à donner son avis, fait l'éloge dos caisses

populaires : il dit qu'elles sont appelées à rendre

d'immenses servi(res à notre peuple, sans nuire

le moins du monde aux banques. M. Boulais ne

croit pas qu'il soit temps encore d'opérer la féd('-

ration de nos caisses.
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On décide qu'il sera ajouté à la tin du premier
vœu les deux nuits suivants : ou paroisHiales.

Le premier vœu se lira donc comme suit : "Que
dans toutes les paroisstîs de diocèse soient orga-
nisée?, par l'initiative tîommune des prêtres et
des laïques et conformément aux besoins de cha-
que localité, des œuvres écooomiques propres à
promouvoir le bien-être mat*i-iel et moral des
classes laborieuses, à savwr des caisses popu-
laires, des coopératives agritides, des mutualités
professionnelles ou paroissiales."

LA TUBERCULOSE

PAR LE DK CHARLES DE BLOIS, TROIH-RIVIKRES
Officier d'Académie (France).

Monseigneur,

Messieurs,

La tuberculose est l'affection U plus répandue
et la plus meurtrière qui existe. Elle fait à elle

seule plus de victimes que toutes les maladies
contagieuses réunies ensemble.

Maladie de tous le» âget», de tous les pays, de

I

tous les temps, de toutefe les conditions, elle fait
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périr choque année, duns l'univers entier, deux

millions de personnes.

On considère, d'après des statistiques récentes,

que le monde civilisé perd chaque seconde un ni-

dividu par la tuberculose ; les Etats-Unis en per-

dent un toutes les quatre minutes.

Au Canada, elle tue annuellement au delà de

treize mille canadiens, et, d'après les rapports du

conseil d'hygiène, il y aurait chaque année dans

la seule province de Québec au delà de 3,000 dé-

cès causés par la tuberculose. Sur 10,000 per-

sonnes cette redoutable maladie en fait mourir

annuellement plus de vingt-deux. Dans les dis-

tricts ruraux, la tuberculose a une part de 9.14

par cent, dans les districts urbains de 11.51 sur

la mortalité totale.

Ici, aux Trois-Rivières. si l'on consulte la sta-

tistique des onze dernières années, dressée par le

conseil d'hygiène de la province de Québec, ou

voit que notre ville est l'une des plus cruellement

éprouvées par la tuberculose. Elle viendrait en

second lieu après Montréal, avec une mortalité

de 283.4 par cent mille habitants.

Il est évident que le public ne s'est pas encore

rendu compta de toute l'étendue des ravages de

la consomption comme nxal social, pour la raison

bien simple que ses victimes, disséminées ici et

là, n'ont pas attiré l'attention.
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Si nous voyions par exemple disparaître dans
une décade une ville connne Trois-Rivières. ton-
te la population du Canada serait émue devant
une telle calamité. Eh bien, sur 3^8,060 décès

nZt ^"
f
"'"'^'""^ ^^ ^"^^^'^ P^"^J'»»t »n^e ans

(1896 a 1906), ,« tuberculose nous a enlevéSS,m vies, c'est-à-dire plus que la population
reunie des Trois-Rivières et de Sherbrooke.

Si Ion considère maintenant que la tuberculose
tait ses victimes ordinaires chez les personnes de
vingt a quarante-cinq ans, alors que la vie hu-
maine a une plus grande valeur économique, on
peut affirmer, avec la commission royale de la
tuberculose, que la Province de Québec perd en-
viron $20,000,000 par année.

Ces statistiques seraient-elles complètes, qu'el-
les mériteraient do retenir laltention de tous
ceux qui aiment leur pays, et (lue préoccupent les
questions philanthropiques aussi bien que les
problèmes économiques, sociaux et nationaux.
Mais elles sont loin de donner la mesure des ra-
vages faitspar la tuberculosedansnotre Province
puisque dans un grand nombre de «is. familles
et médecins, soit par complaisance, soit même
par Ignorance, se refusent à faire connaître la
tuberculose et lui substituent un vocable moins
compromettant. Ainsi, d'après un document
officiel. ,1 appert que. sur 15.071 certificats reçus
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en l'année 1903 au conseil d'hygiène. 8,269 «eule-

ment ont été signés par de« médec.n«, «.«O»
f'^^

des curés, 217 par des témoins quelconques
et 279

non '-.^-nés. Ce simple exposé de faits démontre

qu'il doit y avoir de nombreux cas de tuVn.nulo-

se qui passent en contrebande sous de fausses

étltiuettes dans la statistique oflftciello.

Mais ce n'est pas tout, il ne suffit pas d'enregis-

trer le nombre do décès par la tuberculose pour

mesurer la véritable étendue du mal. H faut

aussi tenir compte du nombre de ceux qui en

sont atteints ;
puisqu'il est oien consulté que

pour 1,000 tuberculeux qui meurent, il y en a

ToOO autres à la veille de mourir, et 1.000 autres

encore s'acheminant vers la tombe, sans comp-

ter ceux qui plus nombreux encore, en souffrent

plus ou moins longtemps et finissent par en gué-

rir.

Pour mieux faire saisir l'étendue des ravages

de la tuberculose, permettez-moi de rain-oH^^r
^

les recherches d'un savant médecm de Zurich, le

docteur Neageli. qui entreprit un jour de recher-

cher soigneusement les signes de la tuberculose

tez ses'autopsiés. Dans une série de 500 autop-

sies à la suite de n'importe quelle cau.f de mort,

il trouva 96 fois sur 100 des trace.de la tubercu-

lose Ces recherches furent reprises par un
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grand nombre do savftntH (jui «•onfirmôrunt len

données du célèbre niétlet-in suisse.

De même nous trouvons diins lu rapport «»fli-

ciel do la commission royale contre la tuberculose

qu'il y a environ 40 à 50 pour 100 des Iniinalns

qui souffrent de tuberculose, que 00 à >>.'> pour

cent en sont touchés plus ou moins à certaines

époques de la vie. Combii'n de nuilndes souf-

frant de bronchite, d'un rhume nt-^li^é. de catar-

rhe, de diarrhée, ou encore de dyspepsie ou de

neurasthénie, sont en réalité des tuberculeux.

Fort heureusement, hâtons-nous de l'ajouter, -

et c'est une constatation consolant»! sur laquelle

nous reviendrons plus tard.,—la plupart de ct^s

malades guérissent spontanément par les seules

foires de la nature.

DEMANDONS-NOUS D ABORD Ql' EST-CE (JIB

LA Tl'BEK( TLOSE ?

C'est une maladie chroni«iue causée p»ir la pré-

sence du bacille de Koch dans l'or^fane affecté.

La consomption ou tubi>rculose est mw iiKtladie

coiitfifjieuHe, voilà une vérité vinj^t fois sc'culai-

re et que personne aujourd'hui luisaiwait n>ettn?

en doute, surtout depuis (pie l'on connaît l'agent

de l'infection, c'est-à-dire le bacille spécifi(iue. Ce

microbe fut découvert en 18S2, par le célèl)re sa-

vant allemand, le docteur Koch, et il peut être



86 PRKMIKR CONORK8

considéré comme In ctiuHe spécifique des différen-

tes sortes de consomption. Ce parasite peut se

loger dans tous les organes, comme le prouve les

nombreux cas do méningite tuborcuh'use, de tu-

berculose des intestins, des os et dos jointures,

etc., mais il s'attaciue do préférence au pou-

mon qu'il détruit par la production de pluies ul-

cérées et de suppurations. Ce terrible bacille

secrète en même temps certaines substances toxi-

ques appelées toxines qui empoisonnent l'orga-

nisme et causent la plupart des symptômes de la

consomption.

Les bacilles no sont visibles qu'au microsco-

pe, ils sont tellomunt petits qu'il on faudrait

400,000,000 pour couvrir la surface d'un pouce

carré et 7,000 mis bout à bout pour faire un pou

ce de long.

l

SYMPTOMES.

La Tuberculose pulmonaire commence souvent

comme un simple rhume de poitrine qui ne veut

pas guérir quoique fosse le malade. La toux

persiste, s'aggrave ; le patient maigrit, perd

l'appétit et 8'aper<;oit qu'il s'affaiblit, qu'il s'es-

soufHe au moindre effort ; il se sent fiévreux et

ses joues se colorent vers la fin de la journée.

Parfois le malade aura des crachements de sang

et s'il tt en plus des sueurs nocturnes et une expec-
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toration abondanto Ioh probabilit»''»* wmt quo la

maladie eut déjà avancée.

lAUSKS.

La ^çnirido caiwo do la tuborculciMo c'est la cnn-

tiujinn. Voîlà ce qui a été établi d'iiiuî fa<;(m

irréfutable dan» tous les conjïrès do la tubercu-

lose, tenus en Europe et aux Ktat.s-l'niH. Do
même, au congrus des niédocinH du langue fran-

çaise de l'Amérique du Nord, tenu aux Trois-

Riv'ières, en 1900, le fait saillant mis en lumière

par du multiples observations fut quo la conta-

gion est le facteur pr.'pondérant dans la propa-

gation de la tubenMiloso, et (lue la Malivi- et les

mtchdtH (leHHéchéHflen fitbrrcuh'ur sont les «leux

agents de la contagion, par l'infiiction des locaux

d'habitation et autros endroits fréquentés par ces

malades.

LA CONSOMPTION EST-ELLE HÉRÉDITAIRE?

D'une manière générale, non ; car il est rare

que la tuberculose se transmette directement de

la mère à l'enfant.

"La science nouvelle," dit Ueus, "ne nie pas les

" nombreux faits où se manifeste l'influeui-t' do
" l'hérédité, mais elhî les interprète d'inu) faijon

" toute différente décolle (pii avait «-ours jusqu'ici.

" Ce que les parents tuberculeux transmettent à
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leurs enfants, ce n'est pns, dans la majorité des

cas au moins, la tuberculose elle-même, mais

une constitution affaiblie, un terrain apte à

recueillir le microba de la tuberculose, incapa-

ble de résister à ses atteintes et présentant à

son évolution ultérieure un champ admirable-

ment préparé. Ce microbe que les parents ne

transmettent pas à leur enfant avec leur sang,

ils le répandent malheureusement autour d'eux

puisqu'ils sont phtisiques, et cet enfant se trou-

ve placé dans les conditions les plus favorables

pour le recevoir (^t le communiquer de la mê-

me manière à ses frères et sœurs, qui meurent,

non par hérédité, mais par contagion."

COMMENT SE TRANSMET LE GERME ?

Le germe peut pénétrer dans l'organisme, lo;

Par les voies respiratoires. 2o. Par le tube di-

gestif. 3o. Par inoculation.

Il est prouvé par l'expérience que dans la

grande majorité des cas la maladie se contracte

par inhalation, c'est-à-dire par inspiration dans

les poumons de produits de crachats desséchés mé-

langés aux poussières. Les crachats d'un tuber-

culeux peuvent contenir jusqu'à des millions de

bacilles. On comprend de suite que si ce malade

crache ici et là sans précaution, ces crachats en

se desséchant, se transformeront en poussières
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qui seront véhiculées par le moindre courant

d'air. Alors toute personne qui respirera l'at-

mosphère oii flottent ces bacilles sera tr('w

exposée à devenir tuberculeuse, surtout si son

organisme, d'avance affaibli, débilité ou surme-

né, offre par là même un terrain propice au d«'-

veloppement du bacille.

COMMENT EMPECHER LA PROPAGATION DE LA
CONSOMPTION PAR LES CRACHATS ET LES

GOUTTELETTES DE SALIVE ?

Il est de la plus haute importance, à n'importe

quelle période de la maladie, que le tuberculeux

sache que ses crachats peuvent répandre les ger-

mes de la maladie, s'ils ne sont détruits avant

d'être desséchés. Aussi, devra-t-il se faire un de-

voir de toujours cracher dans un crachoir, et cela

autant pour sa propre protection contre une in-

fection nouvelle, que pour éviter la contamina-

tion de son entourage. Les crachoirs seront de

préférence en métal, à large ouverture, constam-

ment remplis d'un liquide antiseptique (une par-

tie d'acide carbolique fort pour vingt parties

d'eau) et nettoyés régulièrement tous les jours.

On placera ces crachoirs en nombre suffisant par-

tout oii les foules se rassemblent, dans les manu-
factures, les magasins, les salles d'attente, les

restaurants, les hôtels, etc.
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Lorsque le malade sort de chez lui, il devra se

servir d'un crachoir de poche. Autant que possi-

ble, les crachoirs, surtout les crachoirs de poche,

seront munis d'un couvercle, et les crachats se-

ront toujours désinfectés par l'ébullition avant

de les jeter, à moins que l'on possède dans la mai-

son où l'on demeure un bon système d'égoût ;
a-

lors il n'y aura pas d'inconvénient à jeter les cra-

chats dans les cabinets d'aisance. Le couvercle

empêche les mouches de toucher les crachats et

de transporter les germes de la maladie ailleurs.

Pour les malades qui préfèrent se servir de cra-

choirs en papier, ils devront les brûler après 24

heures d'usage, afin d'éviter la dessiccation des

crachats.

Un autre bon moyen, ce sont les mouchoirs à

bon marché, faits de mousseline, ou ces mou-

choirs japonais en papier que l'on brûle immé-

diatement après s'en être servis.

Tous ces tuberculeux qui crachent dans des

mouchoirs en mousseline, en papier, sont expo-

sés à s'infecter les mains ; aussi devront-ils les

laver soigneusement avant chaque repas. On ne

doit jamais cracher dans le mouchoir dont on se

sert pour se moucher. Sur la rue, s'il n'a pas de

mouchoir de poche, le malade tuberculeux ne

devra pas avaler ses crachats, c'est très dange-

reux ;
qu'il crache plutôt dans la gouttière de la
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rue. Mais, il lui est absolument défendu do cra-

cher sur les trottoirs, car les uns», par la semelle

de leurs chaussures, les autres par leurs lonj^ues

jupes, transporteront les germes de la maladie
dans les maisons.

Une autre recommandation importante, c'est

qu'il faudra faire une guerre sans merci aux
mouches, à cause du rôle dangereux qu'elles

jouent dans la dissémination des germes de la

tuberculose et des autres maladies contagieuses.

On doit savoir aussi qu'il y a des bacilles dans
les gouttelettes de salive qui s'échappent de la

bouche d'un tuberculeux qui parle, tousse ou
étemue. Ces bacilles tombent sur le sol, et en
se mêlant aux poussières de la rue ou du plan-

cher ils peuvent propager la maladie. Un tuber-

culeux qui tousse doit donc toujours mettre son
mouchoir devant sa bouche et prendre l'habitude

de tousser le moins possible, et seulement pour
aider à l'expectoration. Par contre, l'air expiré

normalement par le tuberculeux (halejne) n'est

pas infectieux.

En règle gén-^^-ale, tout objet venu en contact
avec la salive . ue personne tuberculeuse peut
infecter les individus sains si par hasardées der-

niers sont des prédisposés. N'embrassez donc
jamais sur la bouche les malades tuberculeux, ni

même par prudence les gens sains. Tous les us-
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tensiles dont se sert un consomptif, assiettes,

fourchettes, cuillers, verres, devront être lavés à

part, avec du savon et do l'eau chaude, et bouil-

lis avant de pouvoir servir à d'autres personnes.

Chaque malade aura aussi ses serviettes particu-

lières pour ses repas, et des objets de toilette

pour lui seul. De même, il faut éviter do se ser-

vir des gobelets à l'usage du publie dans les parcs,

dans les bureaux, dans les wagons de chemin de

fer, dans les écoles, car on a la preuve qu'ils

transmettent souvent la tuberculose. Ces quel-

ques considérations peuvent paraître exagérées

pour un certain nombre, cependant elles sont

admises par la grande autorité mondiale sur la

tuberculose, le Dr Knop qui y attache une im-

portance considérable. On ntî saurait, en elîet,

prendre trop de précautions, pour arriver à pré-

venir ou à guérir une maladie qui cause tant de

souffrances, de misères et île malheur.

Dans la chambre du c<jns.):npt;f, on remplace-

ra le tapis par quelques ru(/s faciles à nettoyer.

Pas de rideaux, ni do draperies, ce sont drs nids

à poussière. Pas de balayage à s.c. Au lieu de

bahiyer le plancher avec un balai tjrdinaire, on

l'essuyera avec un linge humide ou encore on ré-

pandra de la sciure d j bois.ou de petits morceaux

do papiei* humide au moment du balayage. On

se sert aujourd'hui, avec avantage, d'appareils à
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succion pour nettoyer les chnnihreH, c'est une
méthode idéale. Le plancher d<?vrait être lavé

de temps à autre, avec de l'eau de .lavel étentlue

de 9 parties d'eau ordinaire. Autant (jue possible,

le tuberculeux aura sa chambre à lui ; dans tous

les cas il devra coucher seul dans son lit.

L'aération de la chambre se fera d'unt^ manière

continue, en été comme en hiver, et jour et untt.

L'air de la nuit est salutaire ; qu'on tienne tou-

jours la fenêtre ouverte.

INFECTION PAR LE TUBB DKJKSTIF

On peut subir l'infecttion tuberculeuse par le

tube digestif en mangeant des aliments conta-

minés, viande, lait, provenant d'animaux tuber-

culeux. On a prouvé, hors de tout doute, que

ce mode d'infection est possible, spécialement

chez les enfants. Voilà pourquoi il est prudent

de soumettre les vaches à la réaction de la tuber-

culine et de sacrifier celles qui sont tuberculeuses.

C'est ce que l'on fait à New-York et dans plu-

sieurs villes de la Province de Québec. Cepen-

dant, le danger p /venant du lait ou de la vian-

de contaminés sont en réalité beaucoup moindre

que celui de la contagion humaine.
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INFECTION l'AR INOCULATION

On peut s'inoculer le bacille tuberculeux en lo

faisant pénétrer sous la peau par une blessure

faite, soit avec un crachoir ou avec des verrres

brisés dont se seraient servis les consomptifs.

Ce mode d'infection est rare.

CAUSES PBÉr»TSPOaANTES

Outre la faiblesse de constitution, de cause hé-

réditaire, on peut dire que tout ce qui affaiblit

l'organisme au-dessous d'une certaine limite, le

prépare à être une proie facile pour les germes
de la tuberculose. Parmi les principales causes

prédisposantes, mentionnons le surmenage, l'ali-

mentation insuffisante, le manque d'air et de lu-

mière, l'insalubrité de Ihabitation, de l'école ou
de l'usine, l'alcool et le tabac.

La fatigue, le surmenage, et Falimentation in-

suffisante entraînent la dénutrition, l'afifaiblisse-

ment de l'organisme et exposent à la tubercu-

lose.

l'insuffisance D'aIB ET DE SOLEIL.

Le manque de ventilation dans les habita-

tions, dans les écoles, dans les bureaux, dans les

ateliers, dans les usines, est certainement la cxuse
prédisposante la plus puissante. L'air pui est
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encore plus important <iuo la nourriture ; on
peut vivre plusieurs jour» sans manger, tandis

qu'tm ne peut vivre sans air pluH que quelques
secondes.

Le soleil a également une influence bienfaisan-

te sur la nutrition. De tontes les fleurs, dit Mi-

chet, c'est la fleur humaine qui a le plun besoin

de bon air et de soleil. Ije nuinque d'aération et

de lumière solaire font de l'habitation un nid à

tuberculose.

l'habitatation insalubre.

La tuberculose est une maladie d'habitation

insalubre.et elle règne souvent en permanence
dans certaines maisons appelées pour cela mai-

sons maudites. Ces maisons ont pour caractère

principal d'être malsaines, surpeuplées, mal éclai-

rées, jamais ensoleillées, non ventilées ou humi-
des, d'avoir façade sur une rue étroite, d'avoir

des cours fermées, obscures et sales. On triHive

donc réunies dans l'habitation insalubre toutes

les circonstances favorables à l'affaiblissement

de la santé et à la conservation de la graine qui se

trouve avoir beau jeu pour se développer.

Ajoutons que dans ce genre de logis malsain, le

bacille peut conserver sa virulence pendant un
grand nombre d'années.

"Là, dit Bernheim, où un phtisique a habité ou
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«»t mort, mi peut être certuin que (l'nuti'OB Hujeta

Kei'iint foutanunéH, -.i on ne déMiiifecte pa» tné-
'

''odiquement le logement."

On peut affirmer hush! que trop souvent l'igno

runce rend insulubreH des IiiibitntionN ivynnt touH

les éléments de 8ulubrité. eu empêchant l'air et

lu lumière Molaire d'y entrer, en surchuuiTant

l'air et en souillant encore^ cet air par la pous-

sière, au moyen du balrvuge à sec.

1

l'école.

Le plus grand danger du milieu scolaire, c'est

l'atmosphère impure dans laquelle séjournent

trop longtemps les enfants et les adolescents, et

cola, non seulement par le fait du manque de

ventilation, mais aussi à causede 1' «ncombrement.

Nos écoles sont en général trop petites et ne

donnent pas le ubage d'air suffisant.

CONDITIONS INSALUBRES DU TRAVAIL DANS LES

BUREAUX, ATFLIEBS, USINES.

On y trou re en général les mêmes défauts

constatés dans l'habitation insalubre : manque
d'air et de soleil, malpiopreté, sans compter

quelquefois la fumé 3 et la poussière.
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I/aL<«H)I.ISMK,

W

Je n'ai piiH linteiitiim «ralHmcr il», votit- ti-mp..
et do vo iH imilor loiijfu,Miu«iit .1..^ olUts dvHns-
troiix (le Inlcool 8ur !««« oiyaiics de notro t<niw.
telH qiio h. cerveau, les im.uihoiw, le eumr, le» ar-
tèiuH, le f„io, les ,..,i,m, t,tc. Q„il „u, suniHo de
dire avec; le Professeur Jwiti.Iouz^/ que r„h-„ol/nme
fuit le lit de la tuberculose. Cela ne vent pas dire
que lalcool crée de toutes pièces la tul>or(uloso,
car il n'y n qu'une seule cause qui la crée : ///,-

ferfon havlllnire
; mais il diminue la résistant

vit/lie en altérant le système nerveux, le fo-'e, les
reins et les poumons, etc., et prépare ainsi le
terrain à l'ensemencement de la graine. Indi-
rectement, l'alcool s'.ittaque non seulement au
buveur, mais ent ore à ses desceii-iants (]ui rece-
vront en héritajçe une constitution faible, débile,
et seront exposés par là même à contra<-ter là
consomption.

D'autre part, l'«<xpérience a démontré que l'al-

coolisme, cause principale j ia gêne et de la
pauvre.é, ccmduit ses victimes au logement insa-
lubre el à l'alimentation insuffisante. Combat-
trelalcoLmne, c'est donc combattre la tubercuUm.

LE TABAC

Le tabac, pour un très grand nombre de gens,
surtout chez les enfants, particulièi-ement s'ils
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Hont «'M'olicr.x. «hI utw Htnin-c (rHiluibIiHH(>iiu>iit

pour roi*f;iiiiiMtiitt. \)v tiièiiu' (|uc l'alfool, il porto

(ton action toxicpie, Hp«'cinl(>iiH'Mt sur I(* MyHt«>nu<

nerveux. /^' tiiltnr rut rtilntol </»« enfants et cU-h

a<loleH«'(>ntH, et il peut aiuHi di'V«'nir un p«)ur-

voyc'ur important do la tuberculose.

CAITHKM PAIITH IMKIIKS A LA IMtOVINCK DKQI'I^.-

nV.V, KT SAITLKilANT SPI^X lALKMKNT A
NOTIIK DKMfesK. KNl^rATK MI^IUU'AI.K.

Pour In vérité il faut avouer (jne la mortalité

tuborruleuHo dans la Province do Québe*- est plus

élevée que celle do la Province d'Ontario, et «Ioh

Etats-Unis voisinH. Alors que tlans nuiints au-

tres pays la mortalité tuberculeuse subit une dé-

croissance de 40 n 50 pour cent, comme résultat

d'une lutte bien organisée, la nôtre reste station-

naire.

La consomption cause plus de décès chez la

femme caiDidienne (juo chez l'homme, *^Hrce que
nos femmes ne se soucient pas assez, des pres-

criptions de l'hygiène dans la vie domestique et

surtout parce quelles ne prennent pas les précau-
tions convenables avant et après les couches.

C'est le contraire qui arrive dans presque tous
les autres pays.

La mortalité est aussi plus élevée chez les ca-

nadiens-français que chez les canadiens-anglais
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'Y'"^S -ni par ,M-.lnMrîn,.o..tan...
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Les ,„,'..|e,.i.,, sont unani.n.s à v.vnuunUv^ .,uo""tre p„pulatî,.„ pè,l., snrto,.t par I. d.'-fautcl

Bons LoHCanM,l.V„H-tVaM,als u ont appris nia
c.„e..a.le„rs.p.Hah.purestun.^^^^^^^^

^lo, plus necessa.ro „u.,n.. que lalin.ent, et (,ue
"u- v.,..e est le plus grand ennemi ,le Ihonniie.

1 ar exemple, on renontre encore ,lans notre dis-
tvu-t et même aux Trois-Hivières la double fenê-
tre pendant toute l'année
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Une tiutre faute jçinve, cVst celle de l'igno-
rance de l'action vivifiante et désinfectante des
rayons solaires. On seinf)le même prévenu con-
tre ces deux sources de vii; et de santé, car l'on
prend toutes les précautions imaginables pour
s'en garantir. Ainsi, l'on empêche l'air d'entrer
Jivec la double fenêtre, le calfeutrage des ouver-
tures, au moyen de ouate ou de papier collé ; on
empêche également l'entrée de la lumière solai-
re par des volets, d'épais rideaux, des stores, et
l'on vit ainsi san- aération et sans soleil pendant
toute l'année

; l'hiver, sous prétexte qu'il faut
se préserver du froid, et l'été de la chaleur, des
mouches ou du soleil qui, paraît-il, pourrait en-
dommager les tapis et autres objets de l'ameu-
blement.

Nos familles canadiennes qui sont nombreuses,
comme vous savez, ont la déplorable habitude de
choisir pour chambre à coucher les plus petites
pièces oîi elles respirent un air vicié et confiné,
pendant que la plus grande pièce est réservée
pour le salon. 11 y a encore, surtout dans les
villes,—on en voit même aux Trois-Rivières,—
de ces habitations qui contiennent la fameuse
chambre noire. Cette chambre noire (s«ns fenê-
tre) généralement destinée à la servante, est un
véritable tombeau et elle devrait disparaître.

On rencontre également beaucoup de logis
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^omtmn.nes par des tulu-reuloux ^^ui c-onnauni-
quent lu nmhulie à d.s ^..„s sains par défaut <lo
des,nfec-tu.n. Si le te.nps ne no.,s faisait pas dé-
faut, nous ponni.ns donner i.i un ,M.and nom-bre d exemples dhal.itatior.s infectées par unefHmdle tuberculeuse, transn.ettant la tuberculoseaime autre fanu-lle qui la ren.place dans cette
habitation, .\otre population ignore complète-ment cette source de linfection tuberculeuseLa conséquence de cette ignorance c-'est ,,ue les
uberculeux no prennent a..cune précaution con
re la contagion

; ils cr.-n-i.ent par terre et infec-
tent leurs d«Mneures.

J attire, votre attention particulièrement sur ,v
point d y a toute une /«ducation populaire à fai-
re la-dessus.

Pour les mêmes raisons, le danger de conta-
fe'.on tuberculeuse existe .lans tous les milieux
collectifs, tels que burcv.ux, ateliers, n.anfactures.
écoles, eollè^res. couvents, («te.

^
Dans nos écoles élém.M.taires, on rencontre plu-

tôt la tuberculose glandulaire et la tuberculose
osseuse qui sont peu contagieuses. Cep-ndant,
81 quelques élèves ont la tuberculose «uiverte ils
peuvent en contaminer d'autr.'s.

La majorité de nos écc.Ies ne procure pas à
aaue élèv^ nti /.i.i...,,,. .i* i ..^ . .chaque

r,- w(,..» V. «1. i,jv/
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cubes et nW pas pourvue ,1e dispositifs pour la
ventilation. Laération faite simplement par les
fenêtres ne compte pas en liiver, puiscjue ces
fenêtres sont habituellement doses. C'est sur-
tout par manque de ventilation que pèchent
nos écoles et c'est bien regrettable, puisque
les milhers d'enfants qrn' vont à l'école en subis-
sent une dépréciation physique, en respirant un
air impur, confiné, dévitalisé. Ce qui exi,lique
pourquoi notre population en jfénéral n'a aucun
souci du renouvellement de l'air, c'est que l'en-
f»int n'en a' pas appris la nécessité à l'école.
C est là un point très important dans la lutte
anti-tuberculeuse.

L ALCOOLISME.

L'alcoolisme, nous l'avons dit, est aussi un fac-
teur important de tuberculisation. Ce qu'il y a
de plus urgent, c'est de faire l'éducation du
peuple par l'enseignement anti-alcoolique à l'é-
fole, par la presse, par la chaire, par les ligues.
Il faut d'abord apprendre à l'homme qu'il se
trompe beaucoup lorsqu'il cherche dans l'alcool
la force, la chaleur ou l'aliment ; il faut lui ap-
prendre ensuite les méfaits de l'alcool sur l'indi-
vidu, sur sa descendance, par conséquent sur la
famille et sur la société,

Le professeur Brouardel affirme que la mor-



d'action SOCIALK lo;}

tulité par lu tuberculose, suit une ascension pa-
rallèle à la consonunatic.n (le l'alcool. Passé tren-
te ans, dit h, professeur Letulle. lalcoolisnie pos-
sède à son actif les neuf dixièmes des ouvriers
parisiens atteints de j.l.tisie pulmonaire. C'est
ce qui fait dire à Chiron de Brossy que la lutte
contre l'alcoolisme devient eu «jnelque sorte la
lutte contre la tubcaculose. Et Jiertillon d'ajou-
ter

: L'alcool et la iditisie sont frère et s(eur.

DKFEN8K XATrBKLLK DK I.'llOMMK ( OXTRE
l/lNFK< TIOX

D'après ce <iue ncnis avons dit sur les différents
modes de contamination, il ne faudrait pas con-
clure qu'une personne en santé devient fatale-
ment tuberculeuse s'il lui arrive de respirer de
l'air chargé de bacilles. S'il en était ainsi il y
aurait longtemps que Ibumanité serait dispa-
rue, car nous inbalons tous h-s j„urs des milliers
de microbes. Fort beuieusement, la seule pré-
sence du bacille ne suffit pas toujours pour pro-
duire la consomption, il lui faut, pour se déve-
lopper le concours dun terrain favorable, d'un
organisme affaibli, débilit.'-, ou surnu-né. Si nous
sommes forts, en bonne santé, nous résisterons à
l'assaut des niicrobesqui y trouveront un milieu de
culture défavorable; ce sera, si vous voulez, de la
graine tombant sur du roc, elle ne se développera



101 PRKJIIER (ONORKS

pas. En «général, les personnes en bonne santé se
défendent bien et ne doivent pas avoir une peur
exagérée de la tuberculose

; ce qui ne veut pas
dire que l'on doive s'exposer inutilement au dan-
ger de l'infection.

Rappelons-nous aussi que pratiquement ce
n'est que par sa salive et ses crachnts desséchés
o— le consomptif peut propager la tuberculose, il

s'ensuit que du movient que ton détruit au désin-
fecte les ci-achats avant leur dessh-hement, et fes

objets qu'il a pu contaminer, le tuberculeux n'est
pas plus dangereux qu'un autre individu.

Nous devons avol- beaucoup de considéiation
pour ces malades, et ne pas croire qu'il faille les
traiter comme des pestiférés ou des rebuts de la
société.

PEl T-ON GUÉRIR LA TUBERC ULOSE ?

Oui, la tuberculose est curable. Bien des gens
sont encore sous l'impression que celui qui est
prédisposé à Ja tuberculose n'a aucune chance do
guérison, c'est un préjugé regrettable et qui de-
vrait disparaître. Que la prédisposition soit in-
née ou acquise, les chances de guérison sont les
mêmes. Il y a des milliers de malades, hommes
ou femmes, reconnus comme tuberculeux par des
médecins compétents, qui ont guéri et ont conti-
nué de vaquer à leurs occupations pendant de
nombreuses années.
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L<»8 slatiHtiques .les s«nnt<.riumH re.-evnnt des
patients a tous le« dé^^rés de la nuda.lie, attententque 20 pour cent sont guéns, et que -10 à 50 pour
cent sortent an.éliorés, au point de reprendre
leur ravad. Dans les institutions ne recevant
que des patients à la pren.lère péri<.de, on a en-
registe jusqu'à 70 à 75 pour cent de Knérisons.
IJnest donc pas tén.éraire d aflirn.er que la

tuberculose est la plus curable .le toutes les nui-
laduis chroniques et que la Kuérison en est mê-me durable. LVssentiel peur la cure de la tu-
berc,d<,se, c'est le diagnostic et le traitenu-nt pré-
coces (Lagrue).

Voici des noms d'hommes élèbres nu.rts à un
âge avancé qui, avaient été déclarés tuberculeux
dans leur jeunesse : les poëtes Goethe et François
Coppee, Napoléon 1er, les grands n.édecins, Pean
Brehmer, Detwiller, Trud.'au, etc.

APPLICATIONS d'kaI- Kr.OîDK.

Avant d'aborder le traitement d». la tubercu-
lose, je désire vous dire un nu,t en passant d'un
excellent moyen d'endun-issement, de <léf<u,se et
d attaque contre la consojuption. qui n'est peut-
être pas assez connu. Je veux parler des ai.pli-
rations d'eau froide. En effet, judicieusen.ent em-
ployée sous forme de lotions, de bains ou de dou-
ches, chez l'enfant conmie chez iadulte, l'eau froide
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constitue luno clos meilleurs mesures préventives
contre les rhumes et lu consomption. Son action
consiste principalement à régulariser les échan-
ges nutritifs, à favoriser l'hématose du sang, et

à mettre l'économie en état de défense. Aussi,
lien de surprenant, si les phtisiothérapeutes
modernes emploient actuellement l'eau froide
non seulement comme un moyen préventif, mais
encore comme un agent curât if, à presque tous
les degrés de la phtisie pulmonaire.

COMMENT TRAITK-T-ON LA TUHKRCULOSE ?

On a longtemps cherché un remède spécifique,
mais on n'a encore rien découvert de positif. Ne
vous fiez donc pas aux médecines patentées an-
noncées à grand renfort de réclame ; la plupart
du temps elles ne valent rien,

Ce qu'il faut avant tout, c'est l'emploi judi-
cieux de l'air pur. de l'air ozonisé, de la lumière,
de l'eau, du repos, du régime approprié, joints à
une surveilhince médicale éclairée. Voilà, en
résumé, les plus puissants moyens curatifs dont
dispose la médecine niv.derne.

COMMENT PEUT-ON FAIRE LA
LUTTE ?

Il est urgent que la lutte contre la tuberculose
soit organisée dans notre diocèse et poursuivie
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niôtIuMlîq„e.,u.nt. île fa.;..,, à niivr.-,- la <liss.'.,ni-

nati„n ,1,. la vnuUnrum, ot à suppn.niM- UmU-s
les influonct's pouvant .-aiiseï- rairaihlissonu.nt de
lorj'ini.sino.

II faut, (.11 un mut,prn;t,ir rvusniinHemeut île
fdf/nmir et Ui prrparafion th, trn-<,;„.

(A)MKsriîKS A I-K'KNDKK ( ONTUK I.A ( <.XTA(;i()N

KI.F-i:-.MI";.MK.

to. CttnijKifpi,' (l'éàiiratlini.

Il sciait nécos niio (iVnsoiKiK'r au peuple (jue
la tuberculose est une malmUe (o„/a,/ir„.sf',
mais ,vit(ihh>, quelle se * ansniet par la salive
et les crachats desséchés des tuberculeux
avances et qui! faut prendre les précautions
nécessaires pour se préserver «le son atteinte.
Une fois que ces notions fondanjentales seront
bien comprises par le ])euple il deviendra le
principal facteur dans la lutte anti tuberculeuse.
C'est à l'école que coninienc<>ia un»' telle éduca-
tion par l'ensei^rnenient des piincipaux éléments
d'hyf,'iène, puis elh- se continuera ensuite dans le

peuple i)ar divers moyens, tels que distribution
de brochures, traces, articles dans les journaux,
conférences avec projection, etc. C'est l'oeuvre
poursuivie par les Associations anti-tul)erculeu-
ses, dtmt la mission est d'éduciuer et d instruire
le peuple. Nous n'i<,'norons pas qu'une campa-
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gne d'éducation a déjà été commencée ici par la
ligue anti-tuberculeuse des Trois-Rivières C'est
elle qui n organisé une exposition anti-tubercu-
leuse, un dispensaire, sans compter les onféren-
ces qu'elle a fait donner dans le district. Il con-
vient d'apprécier ces louables efforts, mais il est
évident qu'il reste encore beaucoup k faire pour
arriver à un résultat pratique et durable.

-^o. Dispenmh-e anti-tuberculeiuv.

Le dispensaire est l'instrument le plus im-
portant de l'armement anti- tuberculeux. Il réu-
nit de nombreux avantages, il est à la fois un
instrumentd'éducation popuhiire.de prophylaxie,
de traitement, et de secours. Sous l'amorce d'un
traitement gratuit pour toutes les maladies
des voies respiratoires, et de secours aux néces-
siteux, le dispensaire attire un grand nombre de
malades, diagnostique les cas contagieux,apprend
aux patients connnent se soigner et comment
piotéger Ifls autres, prévient de nouveaux cas,
fournit les crachoirs hygiéniques, des antisepti-
ques, de la nourriture, enfin il est un centre pré-
cieux d'information, faisant la plus grande som-
me de bien aux malades avec le minimun de
frais.

3o. Hospitali'sathn des tuberculeux avancés.

Voici une mesure d'urgence et de la plus haute
importance. Il faut à tout prix et au plus tôt
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isoler nos tuberculeux pauvres, il'ahord i)ar lui-

miuiit*'» pour eux et ensuite pour lum.. protép-r
nous-mêmes «outre la terrible maladie. Si Ion
pouvait, lisons-nous dans le rapport de la «om-
nuHsi(m royale, isoler seulenunt un dixi«'me <le

ces malades avan<vs et désinfecter leur lu.hita-
tion, nous pourrions compter sur une r«''duct:on
de 10 pour cent dans la mortalité tuberculeuse,
dans l'espace «le trois ans. f'est assez vous dire
combien la nu'sère serait soulagée, qui'l nombre
de vies seraient sauvées, <,uelle somnu- de bii-n

8eruit accomplie au milieu de nous i)ar un bopi-
tal, ou même une sinjple salle d'isolement pour
nos pauvres tuberculeux.

Vous serez peut-être surpris de m'enlendr»!
pronon<er ici le mot liôj)ital et non pas c(dui de
sanatorium. Est-ce à dire que le sanator'tun ait
pevdu de sa valeur ? Non, loin de là, le sanato-
rium est toujours regardé comme »in excellent
milieu de guérison et d'énlucation, nuiis il con-
vient surtout aux tuberculeux pulnnmaires sus-
ceptibles de guérihon ou d'amélioration notable.
Il garde sans doute une place prépoiuléiante pour
le traitement des gens à l'aise (pii peuvent con-
sacrera la cure le temps et l'argent né'cessaires

mais comme instrument de prophylaxie so<iale,

le dispensaire et le pavillon d'isolement sont
beaucoup plus utiles et recommandables. Voilà



110 i'KKMIKK (;(>.N(mKH

pouniiH.i, tout ou rm-onnaiHsant l'utilité du snim-
toriuin, jt< HUKjr.Mt.iulH que Hu roiiNtruction soit
remise n plus tard. Pour le moment, ce qui pren-
Me, ce Mont len iliniHuyaiieH et VhoHpitallmtlon cUh
tubereuleu.r amures imurren dunn nos Mpituu.v
avtuelH.

Ccst ce que muininaruhî la commission royahs
eontro la tuberculose, qui veut quV vaut le bâtir
des sanatoriums ou des hôpitaux d'isolement,
Ion sonK« d'abord à faire des arrauKements avec
les institutions déjà existantes, et auxquelles le
(iouvernement et les municipalités pourraient
dtmner une subventioi.., soit pour aidera la cons-
truction nécessaire, soit en contribuant par la
suite à l'entretien des mal ides.

Il est bon que Ion sache aussi qu'un consomp-
tif peut être tr- .té dans un h«',pital général, sans
offrir de danger pour les autres patients, du mo-
ment que r.-.i prend les précautions nécessaires.
Le tuberculeux n'est donc pas un pestiféré qu'il
faut fuir ou abandonner, par crainte de la conta-
gion. A ce sujet, le Congrès de 1910, de l'Asso-
ciation canadienne pour l'enrayement de la tu-
berculose a adopté la résolution suivante :

"Qu'un tuberculeux convenablement traité dans
un hôpital offre moins de danger qu'un malade
de la typhoïde à qui on ne refuse jamais lentrée,
tandis que si on l'/ibandonne à son entourage, il
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est uno Hourt-i» dv dni^vv pour touto lu |iopiilii.

iUm."

io. lihjlvnn'ntH rnnfir /'f.r^M'cfiniih'nn ,„in.i tniiM

li'H nif/nn'ts jtnhIicM,

Dans quoIqiM's villfH,à Moiitival, par exfiiipl»',

<'os rt'KloiiuMitH ont (l«'jà prochiit un <lianf,'<'nu'nt

rinniu»' dann lu vilain»' et <lanf;i'nn><«' liahituilc

de cracher partout. I«i, nux Trois-Kivi»res, l'o-

pinion publique coniprenunt niiiiix l'iiiiportance

d'un tel rè^'leinent, il Hcrait nj'resxaire do rendre
H«)n application plis rigoureuse. Si comme le

dit Hollin^<>r. It's crachais dur. jour diin seul

tuberculeux ptni\<nt contenir juscju a liiKjt mil-

limiH de j;t;iineH, on comprend <1<^ suite n (pud
dun^er nous exposent ces tuberculeux suns pré-

cautions qui cruclient pur terre purtout où ils se

trouvent et contamin»'nt ainsi t«)ut sur Uuir pas-

suj^e : rues, jardins publics, tramways, ateliers,

théâtres, voire même les églises.

ôo. Ih'clunition obll(jaUtii-e dr Ut (uherciitoMr

ouverte et drxi'nfectiou Hériettw de» Utcau.v infecten

par le» futHtTuhiuaianvi'x, unit à /cnr départ, t<inf

iipri-H leur mort.

Voici connnent se pratique cette désinfection.

Tous les tissus de laine et de coton seront sou-

mis à lebullition ou passés à 1 etuve. Les plan-

chers, les nmrs, les meubles, etc., seront lavés
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avor iinu wilutuui déHliiftMtaiitc». Lii ilénlnfection
Morii coinph'it.'»! imrh'H va|Mui«MtionHdo fornmliim
(8 n 12 on«-i»M do fonimlino par KMM) pU^U <mi)m)h

d'onpiuc») la <<|iuiiibrt> «Ifvaiit •ster îurriH'o |Km-
dant au iiioiim 12 lituiroH,

Cotto d»îs|iifo.tion duM habitations ainni (pie du
rontt'.m dvH cliainhn'H intWttV m pur Um tuliuruu-
h'ux eut ahsoluiitent luVowHairo iM»ur la Mwurité
d noi-HoniM's do rontouiH^u, et il est ro^fietta-
ble cpiollo ««it mI pou iniMo on pmtiquo dans no
tro district. Cost uno «nivo lacuno «Uns notio
organisation sanitairo ot j'ospôro qu'on y romé-
diora au plus tôt.

(b) MKsriiK.» (ONTKK I.KS VMHKH PUI^I)IMIH>SANTE.S

Jo. L'iiiHjmfion médicale deit écolen et det> éta-
hliëëem mtH ludustrielH.

2o, (UmdamnntiondcH habitationtt inxalubreë,
des chant hre» noh'en.

Toutes (OS maÎKons sombres, humides, enoom-
bréos et malpropres, (les chambres noires), sont
de véritables nids à tuberculose

; il y u oute
une -éformo à faire sur ce point.

3o. Combattre ralcoolisme.

Ce fléau social est facilité ici aux Trois-Riviè-
res par le „r,ind nombre de débita de boinmmH et
par la mau raine qualité de Fakool vendu. Il fait
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»U»H ruvajfOH conHHlt»mhI..s «.t iminùitantM Hiiitont
parmi Um ouvrifis. i;nl<-,,oIiM„K., ,|a|)ii»H Wm
d(Kt«urH Ik^rtillon do l'arin. et DuIm', do Mont-
réal, Hcrait la pluM Knindw vnu»e «le la tiilM-n-uIow.

Al'THKH MOYKNH |)K MTTK

lo. L'établissement iFérolcH on plein air pour
loK enfants débiles et prinlisposés l'i lu tiilienu-
lose.

2o. Traitement des tas curables par la mé-
tlmde de "la <lasse," eest-à-dire la métli«>de sa-
natoriale fa''to au domicile du malade, compre-
nav.' uro dair, cure de repos, cure dalimenta-
tion, et qui donne des résultats presque compa-
rables à ceux du sanatorium.

3o. I^ïgislation pour empêcher lo travail pré-
maturé des enfants.

4o. Inspection des viandes et contrôle de la
vente du lait.

5o. Enfin l'établissement de préventoriums,
de sanatoriums, do colonies agricoles et de va-
cances, sont aussi d'excellents moyens mais
d'exécution graduelle.

EXÉCUTION DES LOIS 8ANITAIRE8 PUOVlXtlALES

Notre législation provinciale concernant la
tuberculose est considérée comme un modèle.
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Malheureusement elle n'est pas suffisamment
mise en pratique, surtout à la campagne. Ce
n'est pas tout de faire des lois et des règlements,
il faudrait p -eudre des moyens pour contrôler
leur application. C'est à cause de l'absence de
contrôle que tant de lois restent sans résultat ?

Est-il nécessaire d'ajouter que c'est aux muni-
cipalités, ces gardiennes de la santé publique,
qu'incombe le devoir de mettre à exécution les

lois sanitaires provinciales et les règlements en
rapport avec les conditions insalubres locales.

Qu'il me soit permis, en terminant, de présenter
à Sa Grandeur Monseigneur Cloutier l'hommage
de notre sincère gratitude pour le haut encoura-
gement et l'aide généreuse qu'il veut bi n don-
ner à l'œuvre anti-tuberculeuse.

Avec un tel appui, joint aux efforts de l'admi-
rable clergé de ce diocèse, de la profession médi-
cale, et de tous les bons citoyens qui voudront
bien s'associer à notre œuvre, nous avons le droit
d'avoir confiance dans le succès de l'entreprise.

Avec la permission de Sa Grandeur, nous ferons
la suggestion suivante que nous soumettons hum-
glement à la considération de messieurs les mem-
bres du clergé, réunis ici en si grand nombre.

Est-ce qu'il ne serait pas possible de créer un
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mouvement d'ensemble dans tout le diocèse pour
instruire le peuple ? Si par exemple un diman-
che par année était consacré à la prédication
anti-tuberculeuse, quel bien inunense cela ferait.

Puis ensuite, vous êtes en rapport si constant
avec le peuple que vous pourriez presque quoti-
diennement répandre dans les familles les bons
enseignements de l'hygiène. En inculquant à la
génération qui grandit une connaissance suffi-

sante des dangers de cette maladie et des moyens
de l'éviter, vous pouvez, grâce à l'autorité dont
vous jouissez, combattre le fléau plus efficacement
que la profession médicale elle-même.

Qu'il me soit permis également de profiter de
cette occasion pour faire appel à la profession
médicale, aux professeurs, aux instituteurs, aux
sociétés nmtu3lles, charitables, religieuses, etc.,

ainsi qu'à tous les congressistes ici présents,
afin qu'ils prennent une part plus active dans la

lutte contre l'alcool et la tuberculose.

On ne saurait trop le répéter, pour combattre
un mal dont la source est «i-ns la vie sociale ac-
tuelle et qui menace la société tout entière, il

faut que toutes les forces sociales se réunissent.

11 ne semble pas qu'il soit impossible aux ci-

toyens de ce diocèse, ou l'intelligence est grande,
l'esprit d'initiative en éveil, et la philanthropie
toujours active, de vaincre la consomption com-
me maladie des masses.
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VCEUX ADOITÉS :

Considérant lo qu'il est urgent que la lut-
te contre la tuberculose soit organisée et pour-
suivie méthodiquement de façon à supprimer les

causes et à en arrêter la contagion
;

2o Qu'il appartient aux classes instruites d'ap-
prendre aux masses à vivre selon les lois de l'hy-
giène pour (enrayer les ravage,'^ de ce fléau

;

Le Congrès émet le vœu : lo que l'on s'appli-
que à faire l'éducation du peuple par l'enseigne-
ment à l'école, les conférences populaires, le jour-
nalisme et autres moyens de propagande.

2o Que l'on ait recours, comme moyens pré-
ventifs et curatifs, à la fondation de dispensaires
anti-tuberculeux et à l'hospitalisation des tuber-
culeux avancés.

3o Que les autorités paroissiales veillent avec
soin à l'observation des lois sanitaires provincia-
les.

NOTA : Nous n îs sommes inspires pour ce travail
des ouvrages des docteurs Knopf, de New-York et S.
Bernheim, de Paris, du rapport de la Couunission Royale
contre la tuberculose, ainsi que des comptes rendus des dif-
férents Congrès contre la tuberculose tenus en Europe et
en Amérique.
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Après le ivn)port do M. lo docteur do Blois, M.
le docteur Marchand, de Chainplain, dit que si

les jeunes gan.'ons, les jeunes filles, les femmes
de nos villes se couchaient et se levaient à une
heure convenable, recherchaient avec moins
d'ardeur les ënervoments du théâtre et do toutes

les corvées do la vie nK)ndaine, la moralité des
familles y gajçnerait quelque chose et le nombre
des rachiriques, d^'s névrosés, des sujets prédis-

posés à la tubfciculose serait bientôt diminué.
Puis quels ravages, s'écria le docteur Marchand,
caust lans nos familles par l'alcool ! Qu'on re-

vienne donc à la vie normale, aux enseignements
de l'Evangile, et la tuberculose fera moins de
victimes dans notre pays.

M. Boulais, gérant de la b.inque d'Hochelaga,

parla ensuite. M. le do(rteur de Blois, dit M.
Boulais, nous met en garde contre les dangers de
la tuberculose et nous indienne les moyens à pren-

dre pour l'éviter, mais pourrait-il nous faire con-

naître un procédé eflicace pour dé(;ouvrir les tu-

berculeux dans la première période de la ma' i-

die, voire môme les tuberculeux cach(''S ?

En répondant à cette question, il ne faUait pas

oublier que l'individu et la famille ont des droits

auxqi Is ne peuvent porter atteiiite ni l'Etat, ni

les conseils d'hygiène. M. le d<icteur do Blois ne

songe donc pas, pour prévenir la tuberculose, à
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exiger ;ui examen réjfulier et obligatoire de tou-
tes nos familles ; il dit simplement que, dans les

cas douteux de tuberculose, l'auscultation et
l'usage de la tuberculine rendent de grands ser-
vices à la médecine.

ALLOC-UTION DE M. OMKB Hl^ROUX

M. Orner Héroux, du Devoir, prié par Sa Gran-
deur Mgr Cloutier d'adresser la parole aux con-
gressistes, après quelquos mots de remercie-
ment, s'exprime à peu près en ces termes :

J'ai suivi, avec un extrême intérêt, et, vous me
le pardonnerez facilement, je crois, avec une par-
ticulière fierti, les séances de votre congrès. No-
tre vieille ville est l'une de celles qui depuis qua-
tre ou cinq ans, ont fait le plus de progrès dans
cette province : j'éprouve une grande joie à cons-
tater qu'elle est aussi parmi les premières lors-

qu'il s'agit d'ouvrir des voies nouvelles dans le

domaine économique et social.

Mais, outre cet intérêt de priorité, votre con-
grès offre un intérêt intrinsèque considérable.
Il témoigne une fois de plus de l'union infime,
pour le bien général, du peuple et du clergé.

Cette union a fait notre force dans le passé
;

elle sera, si nous le voulons, l'une de nos meilleu-
res garanties pour l'avenir.
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Nous avons besoin du ch^rps «lo ses dirtîctions

et do ses conseils ; mais, outre que les laïques ont

do jçraves devoirs personnels à renj])lii', n'est-il

pus bien des cas où le clergé lui-même a besoin

de leur concours ? N'est-il pas maintes circons-

tances, maints courants tropinion sur lesquels,

seuls, les laïques jjeuvent renseigner le clergé 'f

L'union est facile, du reste, entre gens do mê-

me origine, liés par une longue «-ommunauté de

souvenirs et de mutuels services.

' lO autre joie pour le spectateur de vos tra-

vaux, c'est de voir des Canadiens s'abstraire en-

fin, pour le moment, des ([uen Iles politiques,

pour s'occuper de choses et d'intérêts qui leur

sont communs à tous.

Les débats politiques sont inévitables ; ils peu-

vent être nécessaires. Mais pourquoi, en dehors

de ces luttes, ne travaillerions-nous pas d'un mê-

me cœur et d'une môme volonté au succès des

œuvres dont la pensée vous réunit aujourd'hui ?

Nous y gagnerions d'améliorer notre situation

à tous, et peut-être l'acrimonie des débats politi-

ques en serait-tlle de beaucoup diminuée. Outre

qu'on y donnnerait moins de temps, les .idver-

saii-es, ayant appris à se mieux connaître dans

les œuvres économiques et sociales, seraient

moins ardents à s'y entredéchirer.
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Le Houvonir tlo la collaboration d'hier, la per-
spective de celle du lendemain, réduiraient au mi-
nimum les divergences momentanées. Toutes
ces œuvres qui tondent au relèvement matériel
et moral du peuple .sont essentiellement créatri-
ces de paix et de concorde.

Vous savez qu'on a dit des congrès beaucoup
de bien et beaucoup de mal. En fait, un congrès
comme celui-ci porte en lui-même les preuves de
sa bienfaisance

: vous y avez échangé des idées,
vous avez constaté ce qui se faisait dans telle oii
telle paroisse et comment on le faisait, vous serez
naturellement enclins à imiter ces exemples et à
traduire en actes ces idées.

Mais, pour que le congrès donne son plein effet,
il faut que la )urnée d'aujourd'hui n'en marque
que l'ouverture et que le travail esquissé se con-
tinue demain, après-demain et jusqu'au congrès
qui, l'an prochain, espérons-le, nous réunira de
nouveau.

La persévérance dans l'effort est l'indispensa-
ble condition de tout succès durable.

Permettez-moi, en terminant, de joindre mes
respectueux hommages à ceux que vous adressiez
tout-à-l'heure à votre vénérabb évoque.

En prenant l'initiative de cette réunion, en
encourageant les œuvres économiques et sociales
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de ce di<,c'iSs(s MonseÎKiHnir n-stn tUU'lc a la haute
tradition dv. service public qui est celle de l'épis-
copat canadien.

TouH les cciMirs bien nés lui doivent le témoi-
gnage de leur profonde et respectueuse gratitmle.

«

Sa Grandeur Mgr Clouticr rappela de nouveau
leurs devoirs à ceux qui allalcMit partir, puis bé-
nit l'assemblée des ccmgressistes.

Mgr fiaril proposa un vot(^ d.^ rom(îrci<;ment
à Sa Grandeur Mgr TEvèque. La motion fut sa-
luée par les applaudissements de toute la salle.

«
« «

Comme nous le disions au cominencement de
notre compte rendu, le travail de cette journée
n'aura pas été inutile.

Des rai)ports savamment élaborés, des discus-
sions toujours courtoises et intéressantes qui ont
été entendus lors de notre premier congrès d'ac-
tion sociale, une impression se dégage très nette-
ment. Dans le diocèse des Trois- Rivières, grâce
àdes initiatives distinguées et persévérantes, tous,
laïques, religieux et i)rôtres, voient aujourd'hui
plus que jamais la nécessité urgente d'être apô-
tres, de faire de l'action sociale. Ils compren-
nent aussi qu'une sage organisation double, dé-
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cuplo parfois la puissHnce du zèle et du dévoue-

ment. Nous avons donc la ferme espérance que

ce volume-souvenir, modeste semeur d'idées,

trouvera partout sur sa route une terre bien

préparée où jeter le bon grain.
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LES JOURNAUX. LES REVUES ET
NOTRE CONGRÈS

L'Action Sociale :

Kn nttondnnt dVn pnrli'ipliis nu lonjj, nous te-
nons k si^rnaie,. }^ ^^^^^ IwUnivHet à applaudir le pro-
chain eouK'nVs diocésain d'action sociale catholi-
que, qui se tiendra aux Trois-Kivières, jeudi le

29 («ourant.

Cette bonne journée d'études sociales catholi-
ques sera richement remplie.

Dans une circulaire à son cler^jé, M^r IKvôque
des Trois-Ilivi«îres vifmt de communi(iuer le pro-
gramme des séances, ainsi que la matière des
travaux et des discussions (jui seront soumis à
ce congrès. Bien entendu, dans ce congrès ca-
tholique, le clergé et les fidèles laïques agiront
et aviseront do concert.

Pour comprendre l'importance et l'opportunité
de ce beau congrès diocésain, il suffit de considé-
rer le travail anti-chrétien et anti-social que s'ef-

forcent d'exercer dans notre monde du travail
les influences ennemies de hi religion et de la

nationalité.

Il est grand temps d'ouvrir les yeux sur ce
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travail et sur lo mal trop n^el qui ou résulte dans
notre peuple ....

//« Devoir :

Lo (liocoHo (les Trois-Rivièros prendra lo 29
août prochain une int/u-essante initiative. A la

doniande, et sous lo patronage de l'évoque, Mgr
Cloutier, il s'y tiendra un congrès d'action sociale,

auquel sont convoqués les prêtres et les princi-

paux citoyens de la région

Le résumé des mémoires qui seront présentés
indique un travail considérable. Sur la question
de la tempérancfc', par exemple, il présente un
état ccmiplc: les efforts faits dans lo diocèse, en
même temps iju'un exposé de ce «pii reste à faire.

Sur la question de la tuberculose, etc., mêmes
procédés, mêmes indications précises

Au chapitre dos (cuvres économiques et de la

presse, les sommaires sont aussi suggestifs

O. H.
La Vérité :

Un grand congrès d'action sociale catholique
se tient actuellement aux Ïrois-Rivières.

Ces congrès diocésains sont destinés à organi-

ser vîhoz nous l'action sociale sur le terrain ca-

tholique.

C'est un pas vers l'union des forces catholiques

pour l'action.
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Celui dos Tr<,i.-Rivlô,.o.s promet .1.. ,v„„M„.t..run siu'ci's pratiqiu'.

Le Cntiné :

Cettn "j.,„,.n,V s,M.ialo" tnfluv.Vn.u. du 21) août
1»1J maniuon, un,, ,lato ,.,V..i..us,. daus Ihistoi-
rodoCr^runiHation «oHalo dc-s <-atI.olH,u.s. auCanada hantais. Klle indiqu.. un point d. .lô-
PHit, vi d y a li.:, do 8o pi«„nettro ,,uo s„s »',eh„s
Horont .lurablos, „„„ ,„oins .p.o pn.Htal.lo. m..s
rosuliats.

Là. pendant doux ,-ou,.t..s s.'.ancos. .le n.oin. do
tro.8 houios dmruno. onvin.n s.âxanto prêt.os
et Pi-es do cent oinquanto laïqu.'s du dio,.,\so .les
lro.s-H,v.oms, aux.p.ols .sétaiont joints .,u,.|.,uoh
inv.tos ôtranKors, ont vc-u en r.,nnnun lu vie
intense .Ion aspirât i..ns «...-iales «-..nton.p.u.ainos
«inspirant do la toi la plus pure ; recueilli les
brèves le,.-ons .lun onsoi^nonu-nt so,.i.,lo^M-quo
simple .nais .agent, et pris defornnîs résolutions
pour une action inunédiate et sagement .nientée.

C'était déjà beaucoup, pour h,s .lévoués orga-
nisateurs du CongnVs des Trois-Rivi.u-es, que d'a-
voir obtenu cet én..rnio iV-sultat, que 1 on a sou-
ligné à bon droit : le clorg.', et le laï.-at (•(,ll«bo-
rant de nouveau, fraternelionient, coinmo aux
meilleurs jours ,lo notre histoire nationale, et
délibérant de eon.ort sur le choix des meilleurs
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iiioyoïiM pour m^rvir lu dotihlo Hiiitit» ciiUMtj ilo la

r(>iit;i<)n i»t «h» lu pat no. Co ««ra «ncoro tlavan-

tn^ço, |MMir la m'ompt^nnu du li»iirjfi'»iu'»roux lalxMir,

HÎ int^lli^init ut «lévoué, (pu» Ium HiiitoH <lii lum
ox(>nipl(« cpi'ils ont fait doiinur là, vt «pio los

n^alÎHatiiitiM HocialeH qui vont conimoncer h
jaillir, infaillihli^mnnt, Hur la honno torro

trifluvitMino dabonl, ailUMUx unMuite, duH ronsta-

tatiouH fnitoH «in roinniun, au courM du eut uxa-

inun du couHi'iunru uolloctif, ut don viriloH dûtur-

niinatiouH, arrûtûus d'un cttiur unaniniu.

Qu'ilhi Moiunt donc fulicités et roniun-iëH, eus

vaillante t)rganiHAtuun<, au nom do tous ceux à
qui leur noble initiative a fait grand plaiHir et

pour qui elle sera d'un appoint considérable, dans
l'etTort de restauration sociale auquel ils su livrent

également, sur des terrains divers.

Le MeHHtiger Canadien :

Do ce Congrès se dégage une leçon que l'on

me permettra d'indiquer brièvement pour finir
;

c'est une leyon de confiance.

Il est impossible d'avoir assisté à cette jour-

née d'études et d'action sociale ; d'avoir écouté

l'exposé simple et ccmvainquant du travail accom-
pli en quelques années dans la région trifluvienne

et des réalisations qui s'y préparent grâce à la

collaboration du peuple et du clergé ; d'avoir vu
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eultiv/lttHlIM, HuiviO HV.T illt.-IVt ft HOuli^MM.|•^^V.•l•
iiit.'lIiK.Mi.-,. U'H luiHHnifi'H vinitiM.nt iv..mr.,tiahl..s
UetuduH. dont tout l.< talont tlvs inppoihiiiM i„.
|»ouvait imiv..niiÙHi.|,|,riiiH.i- rniidit.'. imtnn.lh. •

il «'st impossil,!,., .lis-j... Wuv.Hi- V., ,.t vuU'wul
tout (du HiiiiH «'Il avoir nipportiHarotivi.tl.m
profond., cpi., lorpiniHation complet.» d«< notiu
clasKi, uKiicolo no8t pIuH .,uunu question d«»
toinpM.
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LISTE DES CONGRESSISTES

Yaniachiche : MM. Esdras Lamy, Hormisdas

Boucher, Didier St-Louis et Romuald Gélinas.

St-Sévère : MM. Elzéar Milot, Elisée Héroux,

Ovide Héroux et Ernest Robert.

St-Barnubé : MM. Michel Bourassa, Elissée

Bellemare, M. Matteau et F. X. Bellemare.

La Pointe-du-Lac : MM. J. O. Dugré, ïhéode
Beaulieu et J. E. Biron.

St-Boniface : MM. J. W. Boisvert, maire, et

Maxime Faquin, Président de la ligue du Sacré-

Cœur.

St- Mathieu : MM. Jean Aliger, Thomas Dé-
ziel et Damase Dupont.

St-Pierre de Shawinigan : MM. J. A. Dufres-

ne, M. D., Chryaologue Dallaire, président de la

Ligue du Sacré-Cœur.

Sacré-Cœur de Shawinigan : MM. Willie Du-
bé, maire, et Emile Julien.

St-Bernard de Shawinigan
niers, N. P.

M. Nap. Désaul-

St-Marc de Shawinigan : MM. Ludger Hamel,
Henri Trudel et Hormisdas St-Onge.
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St-Etieiin.. des (irès : MM. l'ionv Milett... M.
1). et Joseph Lt'inire,

St-Thomns de Caxton : H, , . {M, il. Lesn .,e.

Ste-Flore: MM. Xup. Des .-ie. et Rcdolphe
l^eschenes.

Notre-Dame de Charette : MM. Jos. L^iconihe
et Jos. Charette.

St-Eh'e
: MM. Jos. Philibert, Euchariste Bois-

vert et Israël Diamond.

Louiseville
: MM. Arthur Trépan ier et Antoni

Gravel.

MaskinonKé
: MM. J. B. E. Magnan, Damase

Lupien et Norbert Faquin.

Ste-Ursule
: MM. F, X. Béland et Télesphore

Lambert,

St-Paulin
: MM. Gilbert Bhiis et François

Faquin.

St-Alexis
: MM. J. D. Drolet, N. St-Onge et

Ad. Lemay.

St-Léon
: MM. Joseph Fleury et Hector Che-

valier.

St-Didace
: Dr J. E. Faquin, MM. Adam

Adam, Alfred AUard, L. Mailhiot et Tél. Ayotte.

St-Charles de Mandeville : MM. Chs Faquin
et Fierre Martin.
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St-Justin : Notaire Em. Chapdeieiiie, MM.
Jos. Masson, Chs Baril ot Noé Hellenmre.

Champlain : Dr H. Marchaïul, M. J. Labis-

sonnière, M. P. P..

Cap de la Madeleine : MM. VVMlbrod Dul>é,

(»eo. Rocîheleau, Franc-ois Loratij^er et Israël de
(irrandmont.

Ste-Anne de la Pérade : MM. Pliil. Cliarest N.
P. et Auguste Lrfifièche.

Batisean : MM. Rosaire Brunel, Lucien Le-
blanc et Bernai'di Duval.

St-Maurice : Dr Vanasse, Dr I. Marchand et

Notaire Z. Forest.

Notre-Dame du Mont-Cannel : MM. Moïse
Leniire et Jos. Beauniier.

St-Louis de Champlain : MM. Henri Mar-
chand, Isidore Martin et Xavier Maivhand.

St-Narcisse : MM. J. A. Gravel, \. P.. Ernest
Cossette et Adolphe Cossette.

Ste-Geneviève : MM. T. Trudel, N. P.. Nap.
St-Arnauld et Avila Bergei-on.

St-Prosper : MM. Clair Massicotte, Théophile
Cloutier et Edmond Trudel.

St-Luc : MM. Jos. {). Beaudoiuet Louis Beau-
doin.



NKStanîslas
: MM, A.thur T.u.l..], Ho.ul T.„-

«lel, et E(l«.|iiu' Tn.ttier.

St-Sévérin
.. MM, ll„U,.rt iri-W et IX.sitJi.V

4 lesy.

St-Tim„tl„M. : IJôv. AL I^iver^iuv

St-AdeJ,,J,e
: MM. (;«„<h<«„. |{„,,vi« e> X«*,.i,v

Cai'pentier

Sc-Tit<'
: M. Emile IX^siueaillt.

Ste-TiièeJe .- MM. Théo,,lnIe Ma«na,, ,.t P

St-J„eqm.^<h. PiK. : MM. ()„..,• Ca.nîra.ul.
^Vl. ii., .J. A. I^f(»i,taiiie et J. H. Hc.udrmult,

St-J«u, des I>iles : M. Pl.ilipiM, l),M.eet,

St-R<»eJt de la Méki.iae : J{,;v. (\ H. Veillât.

.St-Josepl, de la Mékiua. v. (),„. Meu,,,'..,-.

I^i Grande Ai.se .- ^y. ,„„e.u I^na.v.

Ahnaville : M. Louis J)(„i<et

St-Paul de (Jra.uiM^ie : MM. A. I^-dae et
Henri Ii<iii|.

St-Tlié<,phile du I.MC : MM. .V T. Lnnien et
D<)nat Trendda.v.

Les Tiois-Rivièi-es
: MM. .T. F. Houlais. Tli<

iJi.urnival, C. J. X. Teasdale, Dr ('. \. ,i,. uUns
l>r E. F. Panneton, Ans. Dnl,,., Alf. r^t....rnean!



l-.il r'IfKMIKK <'(>.V({t{KS

Xn|>. [.<\7issiMir, Louis l'm-onit, IJriijnrm'ri Dii-
iiKMilin, N. 1'.. .1. HaiiiMid, uvcuat, A. f^nirtrcho,
I). PU'tuu Hiuno Maivlmiid, nvcM-at, Pmil Mai toi,

Kiloiiaixl I^nngljn's, Maunee (iéliiias, eiv.

DéN'priiés étrangers : MM. Onier Hj^ioux,
AuM'dce Deneault, Arthur St-ricne, Dr Haril,

|.i«'»si«kMU de rV.C. J. ('.

Tons K's ciuvs du diot-ôs*' et la plupiiit d«»
vicuires.






